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PREFACE 

On trouvera peut-etre e11 lisant ces pages 
qu'elles · ont un caractere trop personnel et' 
trop intime. 

Voici que//e est sinon ma justification, du 
moins mon excuse. 

J'ai voulu, au terme de ma course, accom­
plir un acte de reconnaissance filiale. Je ne 
pouvais pour cela m' e,z tenir a des genera­
lites. Dieu m' a fail trouver /ant de bonheur 
dans la vie qu'il m'avait destinee, qu'en es­
sa_ya,it de la raconter j' ai ete poursuivi par 

235862 
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cette parole : « Noublie aucun de ses bie11-
faits ! » On aura ici le temoignage d'u11 vete­
ran qui, et ant entre a l' age de vi11gt ans dans 
une ca,·riere ou ii n'avait attendu que des 
perils, des resistances et fort peu de succes, 
fa trouvee semee de secours, de benedictions 
et bien souvent de jouissances Ires vives. 

J'ai voulu aussi remplir un devoir paternel. 
Mes enfants et mes "petits•enfants m'avaimt 
demande de recueillir pour eux mes souvenirs 
et je n'ai pu, e,i le faisant, detacher mes pen­
sees de nombreux amis de leur age qui, je le 
savais, partageaient leur-desir. 

Le tort de cet ouvrage est de se presenter 
avec un titre qui semble trop promettre . 011 
pourra penser que j' ai embrasse dans mes sou­
venirs tout ce qui s'est fail dans noire mission 
pendant /es vingt-trois amzees ou jl! .Lui ai 
appartenu. Je n'ai pas eu /'intention d'entre­
prendre 1111 tel travm"/ et ii eut ete au-dessus 
de mes forces. Ce que je vais raconter est to zit 
simple1-nent l'lzistoi~·e de ma vocation mission­
na_ire dans son berceau et son developpement, 
ce/le des voyages qui m'ont conduit au champ 
de travail, /es observations que · j'y ai f aites, 
/es difjicultes de mes debuts dans l'reuvre et 
l~s interventions du Seigneur qui /es ont apla­
nifs. 
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PREFACE 3 

Mes recits interesseront surtout la jeunesse 
et c,est particulierement a elle que je /es dedie, 
mais je sais que ce qui lui plait et lui /ait du 
bien n'est pas sans charme-pour /'age mur. 

Cela dit, je commence par quelques mots 
sur ma famil/e. C'est un devoir pour moi; ce 
sont ses ensei"gnements et son exemple qui ont 
fait de moi un crorant et ma vocation mis­
sionnai,-e Jui a coute plus qu'a moi-meme. 
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MES· SOUVENIRS 

I 

Mes parents et mon enfance. 

Mon grand-pere Jean Casalis etait un Bearnais 
du village d'Araujuzon, sur les rives du gave 
d'Oloron, pres de Navarrenx. Sa famille possedait 
·1a des terres fertiles, suffisant a ses besoins. 11 
· etait ne eh 1737. - Aux approches de l'age mftr, 
ii faillit ceder a la tentation de se soustraire aux 
manx qui pesaient sur ses coreligionnaires en 
allant s'etabliren Amerique. Sa mere l'en dissuada 
par une lettre ou on lisait ces mots qui m'ont ete 
souvent repetes lorsque j'etais encore tres jeune : 

• 11 ne faut pas que la semence de la veritable 
Eglise de Jesus-Christ sorte tout entiere de la 
terre de France. • 
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• II est au pouvoir de Dieu d'amener des temps 
meilleurs. , 

Paroles pleines de foi et de sagesse qui se soot 
realisees. A mon retour d' Afrique, j'ai eu le 
bonheur de les citer daos un temple qui pendant 
mon absence s'etait eleve a Navarrenx, pres de 
l'endroit OU elles avaient ete ecrites. 

Cedant aux avis de sa mere, mon aieul n'alla 
pas plus loin que la ville d'Orthez, s'y etablit et 
se mit dans le .commerce. Je possede les inven­
taires qu'il faisait a chaque fin d'annee. lls se ter­
minent tous par des paroles d'humiliation et d'ac­
tions de ~races. 

Mon grand-pere maternel Jean Labourdette, qui 
etait mort longtemps avant ma naissance, avait 
laisse les souvenirs d'une piete toute consacree 
a la cause protestante. II vivait pres d'Orthez, 
a Salles-Mongiscard, .¼U milieu de metayers dont 
i1 soignait les inter.ats tecrestres et religieux. Sa 
maison de Segalas, a l'aspc:ct un peu seigneurial, 
situee sur la lisiere d'un bois, etait une des re­
traites des pasteurs du Desert. U ne fenetre mena­
gee a cinq ou six pieds du sol sur la fa~ade atte­
nante a des vignes, leur permettait de s'evader a 
la premiere alarme. Mon grand -pere avait etudie 
le droit; les pauvres persecutes recouraient a ses 
conseils. Aussi partageait -il les dangers des pas­
teurs qti'il hebergeait et n'a-t-il echappe aux . 
severites du pouvoir que grace a la vigilance de 
sa femme et a deux cachettes ou il se blotis• 
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MES SOUVKNIRS 7 

sait pendant les perquisitions. J'ai vu avec emotion 
sur divers actes, sa signature, comme secretaire-ad­
joint du synode provincial,precedee de ces mots: 
« fait squs le regard de Dieu, au Desert. » 

Ma grand'mere Labourdette etait une demoi• 
selle Brunet J'Orthez. Elle avait ete enlevee a ses 
parents, a l'age de sept ans, par lettrc de cachet et 
enfermee a Pau dans un couvent d'Ursulines. 
Elle ne fut rendue a sa famille que lorsqu'elle eut 
dix-huit ans et qu'on la crut suffisammeilt affer­
mie dans les croyances de l'Eglise romaine. Pen­
dant un certain temps, elle se montra en effet 
catholique obstinee, au grand chagrin de ses pa­
rents qui la conjuraient de revenir a la foi eva~ 
gelique. Un jour, qu'elle etait allee a la messe 
dans l'eglise Saint-Pierre, a ·onhez, Dieu permit 
qu'un violent orage reveillat sa conscience. Elle 
lui promit que s'il epargnait sa vie elle repren• 
drait sa place parmi les persecutes. C'est ce qu'elle 
fit, et depuis ce moment ses jours furent cons&• 
cres au soulagement de se:, freres et surtout a celui 
des pasteurs qui visitaient de temps .en temps le 
pays au peril de leur vie. Apres qu'elle fut devenu, 
la femme de Jean Labourdette, elle eut pendant 
bien des annees, l'honneur de leur servir de pro• 
tectrice a Segulas. 

Ma mere, Marthe-Benjamine Labourdette, etait 
le treizieme enfant de cette digne femme. Mon 
pere Arnaud Casalis l'epousa en 1810. Je fus leur 
second fils. Au moment ou j'allais nattre (21 no• 
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·8 MES SOUVENIRS 

vembre 1812) ils vivaient A Bayonne ou les 
avaient attires des relations de commerce avec 
:l'-Espagne. II n'y avait alors nipasteur ni temple a 
Bayonne et moo pere repugnait a ce qtM: ses en­
fants vinssent au monde ailleurs que clans un 
·milieu protestant. Lorsqu'un accroissement de 
famille s'annon~ait, ma mere se rendait a Orthez 
et c'est a cela que je dois d'etre ne clans la ville OU 
Viret, le propagateur de la Reforme en Bearn, 
-avait eriseigne la theologie. 

Peu apres, mes parents retournerent a Bayonne. 
'L'annee 1814 f1,1t pour eux un temps de grande· 
agitation. Ma mere etait d'un temperament fort 
1'ffllide; pour la soustraire au blocus de Bayonne, 
tm-la ramena a Orthez, mais bient6t les avant­
ooureurs du combat qui devait se livrer sous les 
murs de cette ville; la forcerent a se refugier A 
'Ilatilouse; a peine y etait-elle arrivee, que pour 
edbll'Jll'er a une autre bataille, elle dut reprendre le 
chemin de Bayonne. Dans un de ces voyages pre• 
mphes, ma nourrice me laissa tomber sur le p~ve, 
la t8te la premiere. Ce n'est pas la seule inquie­
tude que je donnai a mes parents. Pendant ma 
premiere enfance, je fus extremement chetif; on 
ne-s.,attendait pas a pouvoir me conserver; qui eut 
dit alors que je supporterais un jour sans peine 
les fatigues de la vie missionnaire? Lorsq ue j'eus 
atteint ma sixieme annee, moo. pere et ma mere 
(}Ui continuaient a resider a Bayonne et regret• 
ta-ient pour leurs enfants !'absence de tout culte 
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public, m'envoyerent a Orthez et me confierent a . 
une excellente tahte qui prenait soin de mon 
grand-pere Casalis. C'est alors que j'eus sous les 
yeux le - spectacle des m:reurs et de la piete d'un 
huguenot des anciens jours. 

Ete et hiver, mon venerable aieul, malgre ses 
quatre-vingts ans, se levait de grand matin et 
avant de faire ·ouvrir son magasin consacrait de 
longs moments a prier et a lire dans sa Bible 
de des Marets dont les dimensions et le poids 
m'etonnaient singulierement. 11 faisait ces devo­
tions dans un petit cabinet qui existe encore 
et qui m'a servi plus tard pour faire mes. devoirs 
de latin et de grec. Les souvenirs lcs plus vifs que 
j'aie conserves de lui sont ceux de ses dimanches. 
Ce jour-la, surtout lorsqu'il faisait froid, il me per­
mettait de !'aider a faire sa toilette, d'ajuster d'im­
menses boucles a ses souliers, de lui apporter sa 
perruque poudree, ·son tricorne, sa tongue canne 
A pommeau d'ivoire. Cela fait, i1 me prenait la main 
et nous allions ensemble a la porte de fer; c'est 
ainsi que !'on appelait alors 11otre temple d'Orthez. 
Plus tard,lorsque ses forces et celles de ma grand' 
mere ne leur permirent pl:Js de faire ces pieuses 
sorties, on me confiait quelquefois le soin de les 
servir avcc mon frere. Nous pouvions alors assister 
au culte que ces venerables vieillards faisaient chez 
eux a l'heure exacte ou l'on etait assemble dans la 
mai:.on de Dieu. Rien n'y manquait: chant d'un 
psaume, repetition des dix . commandements, con-
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.fession des peches, lecture d'un sermon, tout y 
etait, J'observais avec etonnement que mon grand -
pere poussait le respect jusqu'~ denuder entiere­
ment sa tete lisse et polie comme de l'ivoire et 
qu'il ne mettait jamais, en se prosternant, soit un 
coussin, soh un tabouret entre ses genoux et les 
carreaux si durs du parquet. 11 passait generale­
ment l'apres-midi du dimanche avec deux ou trois 
tontemporains dont les habitiJdes religieuses, 
comme les siennes, remontaient aux services du 
Desert. 

La bonne tante qui rempla~ait aupres de lui ses 
autres enfants, passait chaque jour quelques heu­
res A m'instruire. Elle etait fort pieuse et tres 
entendue en education. 11 y avait au bout du 
jardin de la maison natale un berceau de jasmin, 
sur lequel, au printemps, un beau lilas balancait 
ses branches empourprees. Elle m'y condui­
sait souvent pour me faire lire, m'apprendre des 
psaumes d,e David et des sonnets de Drelincourt, 
les fables de La Fontaine et de Florian. Elle ajou­
tait a cela force recits bibliques et des traits de 
l'histoire profane propres a former !'esprit et sur­
tout le creur d'un enfant. Que de larmes n'ai-je 
pas repandues sur les malheurs de Sabinus et 
d'Eponine et de leurs fils : Blandus et Fortis t 

. Quelle admiration m'inspirait l'amitie de Damon 
et de Pythias! Le souvenir d'Alexandre assassi­
nant Clitus dans un moment de colere, trqublait 
parfois mon sommeil, car j'etais tres vit et plus 
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IIFS SOUVENIRS 11 

d'un de mes petits camarades en avait deja souf­
fert. Une chose qui paraitra presque incroyable 
aux enfants privilegies de l'epoque presente, c'est 
qu'il n'y avail pas alors un seul depot de livres · 
·saints dans tout le B~arn et qu'on eut toutes les 
peines du monde A me procurer un Nouveau Tes­
tament. II m'en fallait un et ii ne pouvait pas etre 
question de mettre entre mes mains la Bible en 
deux volumes avec Jes reflexions d'Ostervald qu'on 
avait fait venir de Geneve. A fc;>rce de recherches, 
on finit par decouvrir chez un epicier, au milieu 
de livres d'heures, d'almanachs facetieux, de com­
plaintes et d'histoires du Petit Poucet enluminees, 
un Nouveau Testament du pere Amelotte dont ii 
tallut se contenter. 

Un peu plus tard, survint dans notre cercle de= 
famille un evenement qui fit sur moi une grande 
impression. Mon pere s'etait decide A renoncer a 
son commerce de Bayonne pour venir vivre avec 
ses vieux parents et ses enfants. 11 etait grand 
temps de nous mettre ll l'ecole moo fr~re et moi, et 
justement, en ce moment IA, les protestants d'Or­
thez en fondaient une d'apres la methode dite Ian• 
casterienne, oud'enseignement mutuel. On en par­
lait beaucoup. Ma grand'm~re Labourdette avait 
ses idees a elle en matiered 'education. Comme elle 
n'etait plus a Segalas et vivait en ville, elle voulut 
aller voir si l'ecole en question pouvait nous con­
venir. On la fit asseoir A cote du directeur, M. le 
pasteur Gabriac. En se retirant, ayant oublie que 
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12 MES SOUVENIRS 

l'estrade etait elevee de deux OU trois marches au­
dessus du sol, elle tomba et se cassa la cuisse. J~ 
la rencontrai dans la rue comme on la rapportait 
chez elle sur un fauteuil. Ma jeune ame fut boule­
versee en pensant qu'elle allait peut-etre mourir et· 
que j'en etais en quelque sorte la cause. Elle n'en 
mourut pas, mais elle demeura impotente jusqu'a 
sop dernier jour, et moi, depuis son accident, je 
ne connus pas de bonheur plus grand que d'aider, 
aussi souvent que je le pouvais, a pousser son 
fauteuil a roulettes et de m'asseoir a ses pieds 
sur un tabouret. Elle etait si bonne et elle ra­
contait de si belles histoires I J'aimais surtout a 
assister a sa toilette de l'apres-midi. Je tenais de­
vant elle son miroir pendant qu'elle poudrait ses 
cheveux deja blanchis par l'age et qu'elle ajustait 
avec tant de grace son ample cornette sur son 
front haut et a peine ride. Cela fait, elle me char­
geait generalement de remplir sa tabatiere d'un 
tabac Jegerement parfume qu"elle tenait clans une 
bouteille conservee avec soin comme une relique, 
attendu qu'en souvenir de la peste de Marseille un 
ami la lui avait envoyee pleine du remede des 
quatre voleurs. Apres avoir pris delicatement une 
pincee de sa poudre favorite, grand'maman, avant 
de !'aspirer, souriait a son petit-fils et le coude 
appuye sur le bras du fauteuil, elle annon~ait 
!'intention de raconter qoelqu'une des scenes aux­
quelles elle avait assiste pendant sa longue car-
1'iere. Et quel repertoire que celui d'une femme 
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MES SOUVENIRS 13 

active et intelligente qui etait nee en 1736 J 
Elle avait eu plus d'une fois atfaire aux officiers 

de la marechaussee charges d'apprehender les pas­
teurs huguenots et les membres du Synode, et 
elle avait deploye Jans ces rencontres un tact et 
une fermete rares. En voici un exemple. Un jour 
que son mari dun pasteur en tournee conferaient 
ensemble sur les interets des ftdeles du Bearn, un 
paysan arrive tout essouffle annoncer que les dra­
gons sont A deux pas. Elle jette l'alarme et fer­
mant la porte de la maison, elle s'assied tranquil-

. lement devant cette porte et se met A devider du 
til. Le detachement arrive, son chef demande 
peremptoirement A entrer. Elle, sans s'emouvoir, 
met la main sur le loquet et repond : « Monsieur, 
je n'ouvrirai que lorsque vous m'aurez montre 
vos ordres. - Le capitaine qui fort heureusement 
les nait oublies ou n'avait pas cru necessaire de 
les apporter, gronde, menace, puis cedant a l'ascen­
dant d'une femme qui ose rappeler A des hommes 
armes l'inviolabilite de son domicile, ii balbutie . 
quelques mauvaises excuses. Pendant ce temps, 
le pasteur et son ami s'etaient evades par la petite 
fenetre qui donnait sur les vignes et de la, ils 
avaient gagne les bois. Les supposant deja loin, ma 
grand'mere souleve le loquet en disant : c Mon­
sieur, si ma pohe est fermee A quiconque menace 
de la forcer sans y etre autorise par. le roi, elle est 
ouverte A ceux qui, comme vous,ont besoin de ra­
frakhissements et de repos. • Aussitot les dragons 
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q. MES SOOVEIIIIRS 

de se precipiter dans l'interieur et de fureter par• 
tout, depuis la cave jusqu'au grenier. Pendant ce 
temps, le grand foyer de la cuisine se couvrait de 
poeles et de casseroles, et lorsque messieurs de la 
marechaussee se furent suffisamment fatigues, ils 
trouverent la napr,e mise et purent se regaler a 
leur aise d'omelettes au jambon et se verser des 
rasades du meilleur vin du cru. 

Le souvenir de ces temps d'oppression n'empe­
cha pas plus tard ma bonne aieule d'envoyer furti­
vement et pendant longtemps des vivres a quelques 
pretres non assennentesqui pendant la Revolution · 
s'etaient caches dans les rochers et les bois de 
Salles-Mongiscard. Elle conserva toujours les 
sentiments du plus parfait attachement pour la 
maison de Bourbon dont ses peres et elle avaient 
eu tailt a soutfrir. 

C'est surtout a l'impression produite sur moi 
par l'austere et vaillante piete de mes grands pa• 
rents que je rattache mes premieres prfoccupations 
religieuses. Elles se sont developpees chez moi a 
un &ge tres tendre. A sept et huit ans, j'avais bien 
compris que la grande atfaire de l'homme est le 
salut de son &me. Ce fut par la crainte que ce sen­
timent se revela d'abord a moi. J e voulais etre 
pieux parce que j'avais peurde la JllOrt et de l'en­
fer. On m'en avait cependant bien peu parle, mais 
j'etais leger, impressionnable, je me laissais en­
trainer par l'extreme vivacite de mon caractere a 
de grandes coleres, suivies de violents remords • 
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MES SOUVENIRS " 15 

et je croyais que pour echapper a la justice divine, 
i1 fallait etre sans peche. Mon grand-pere Casalis 
me paraissait etre un veritable saint et je me 
disais que pour aller au ciel il fallait etre comme 
lui. II m'eut vite detrompe si je me fusse ouvert a 
lui,car j'-ai su depuis que c'etait un des huguenots 
les plus attaches a la doctrine de la justification 
par la foi et du salut par grace. 11 en parlait peu, 
je crois, etant un de ceux-qui desesperaient de se 
faire comprendre d'une generation de disciples du · 
Vicaire savoyard. Ce que je me rappelle c'est la 
joie avec laquelle ii accueillit la nouvelle de la 
fondation de la • Societe Biblique protestante de 
Paris , et re~ut le premier numero des « Archives 
du Christianisme ». Quant a la Societe des Mis• 
sions dont on commen~ait aussi A parler dans nos 
provinces, il etait trop affaibli. par l'age pour pou­
voir tn embrasser l'organisation. On m'a dit que 
lorsque j'etais tout petit, ii m'avait souvent pris 
dans ses bras pour demander a Dieu de faire de 
moi un pasteur, mais ii est mort en 1823 sans 
soup~onner que mon ministere aurait les pa'iens · 
pour objet. C'est au ciel qu'il aura appris cela. 

Quant au courant d'idees religieuses dans lequel 
je paraissais entrer, ma vanite y etait pour beau• 
coup. On avait l'habitude de faire r~citer aux eleves 
de l'ecole protestante le catechisme d·Ostervald; ils 
recitaient dans le temple, debout, ranges en demi­
cercle devant la chaire. J'avais une assez bonne 
memoire et passablement d'assurance; je me 
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tirais generalement bien d'atfaire. J'entends encore 
l'echo de la cantilene outrecuidante de ma recita• 
tion et je me: vois a moitie retourne vers l'assem­
blee, recueillant le suffrage flatteur que m'en­
voyaient lei; salutations et les sourires mal degui­
ses dt: mes parents et de mes amis. 

Les eloges me suivaient hors de l'eglise.Lorsque, 
entre le catechisme de l'apres-midi et la prome­
nade du dimanche soir, on parlait religion, j'etais 
admis a opiner et je me souviens d'avoir observe 
un mouvement approbateur, un jour que l'on dis­
cutait sur la nature des peines de l'enfer et ou 
j'emis avec beaucoup d'aplomb l'idee qu'elles ne 
consisteraient que dans les tourments de la con­
science. Je craignais bien par devers moi qu 'il 
n 'y eut plus que cela. Mais je trouvais commode 
de m'elever au-dessus des terreurs de la lettre, 
sans savoir comment cela se disait. L'indulgence 
de mon pere et de ma -mere les portait a prendre 
mes bavardises fort au serieux. Aux approc_~es de 
ma neuvieme annee, il m'arriva de leur entendre 
<lire: c Nous allons le mettre au college; de la, 
nous l'enverrons a Montauban, et lorsqu'il sera 
pasteur , nous irons passer nos vieux jours aupres 
de lui. , 

-Cependant, deja alors commen~ait a se manifes­
ter en moi un amour pour les hommes de co11-
leur que l'on eut pu croire if}ne. Lorsque je voyais 
un negre ou un mulAtre, ce qui d'ailleurs m'arri­
vait rarement, j'eprouvais pour lui une vive sym-
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pathie; j'eusse voulu l'arreter, le faire asseoir A 
c6te de moi, lui demander son histoire. Ce go\lt 
paraissait d'autant plus extraordinaire que ces 

· hommes etranges, alors si peu connus dans nos 
petites villes de province, y etaient l'objet d'une 
grande repulsion. J'attribue le sentiment particu­
lier qui commen~ait a se reveler si fortement en 
moi, a la vive commiseration que j'avais ressentie 
pour les lndiens de l'Amerique en lisant une his• 
toire de la conquete du Mexique et de celle du 
Perou. Un roman missionnaire inti tu le Gumal et 
1.ina m'avait aussi fai~ repandre des larmes sur les 
soutfrances de deux petits Africains et le tableau 
du bonheur dont ils avaient joui apres avoir ete 
convertis. Mes yeux revenaient sans cesse A une 
gravure ou l'on voyait Gumal, apres son bapttlme, 
lever les bras vers le ciel en s'ecriant dans la soli­
tude des bois : • J e suis chretien I , 

s 
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Mes parents me placent sous lea aolna du Pasteur 
Henry Pyt, a Bayonne·, pour y faire des itudea 
dassiquea en vue du saint miniatere. 

Mon pere et ma mere avaient definitivement 
quitte Bayonne, et c'est dans cette ville que je 
devais recevoir le don de la· foi et sentir nai­
tre dans mon Ame une vraie compassion pour 
les paiens. Ma mere avait la une sreur ainee, mariee 
a un commer<;ant, originaire du Havre, nomme 
M. Maze. Fort attachee a la religion reformee, ma 
tante ouvrait, parfois, le dimanche, son salon aux 
quelques protestants qui habitaient Bayonne. 
C'etaient presque tous des etrangers. Les suites 
de la revocation de l'edit de Nantes avaient 
fait disparaitre de cette ville toute trace de notre 
culte. Cependant, le retour de la paix, aprcs les 
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guerres de !'Empire, avait eu pour consequence 
d'accroitre un peu le nombre des protestants 
qui desiraient s'y etablir. C'etaient, outre les 
families · des consuls d' Angleterre, de Prusse, 
de D~nem ... i;k, de Suede, des Villes Hanseatiques, 
de Hollande, celles de commer-;ants venus de 
diverse:s .provinces de la France et aussi de la 
Suisse. Le salon de ma tante et les lectures 
de sermons qu'on y faisait ne suffrsaient plus. 
En 1821, elle se decida a ecrire a Messieurs 
les pasteurs Chabrand, de Toulouse, et Bonnard, 

de Montauban, dont les noms etaient si veneres 
dans le midi de la France, pour leur demander 
d'engager des ministres encore sans charge pas­
torate, a visiter . Bayonne et a y donner des 
predications. Elle ne se doutait guere qu'elle 
etait }'instrument dont Dieu se servait pour 
assurer, pendant des annees, a Bayonne et a toutes 
les Eglises du Beam, les services de l'un des plus 
puissants predicateurs d11 reveil de cette epoque : 
Henry Pyt, le beau-frere d'Ami Bost et l'intime 
ami de Guers, de Geneve. 

Au moment ou Mme Maze venait d'ecrire, 
M. Pyt se trouvait, avec sa femme, en passage a 
Toulouse. Les travaux de la moisson rendant leur 
ministere presque inutile dans la Beauce, dont 
l'evangelisation Ieur avait ete confiee, ils profi­
taient . de ces vacances forcees pour visiter Saver­
dun, ou ils avaient precedemment fait une suffra­
gance. Apprenant par M. Chabrand l'appel qui 
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etait venu de Bayonne, ils s'empresserent d'y 
repondre. Ils devaient, pour cela, passer par 
Orthez, et le jour ou ils le firent allait decider de 
toute ma carriere. 

Ils etaient descend us a l'hotel attenant au bureau 
de la diligence pour y passer la nuit. Mon pere 
ne put supporter l'idee qu'un pasteur dut se con• 
tenter d'un tel logemcnt. 11 alla se presenter a 
eux comme le beau-frere de Mme Maze et ieur 
otfrit le sou per et le lk Ils accepterent; ce fut un 
evenement pour toute la famille et surtout pour 
moi. M. Pyt etait de tres haute taille et avait les 
epaules fort larges. Ces proportions athletiques 
contrastaient etrangement avec une voix presque 
feminine, des yeux bleus singulierement doux et 
une chevclure tres blonde, nuance que je n'avais 
jusque-la remarquee que sur des tetes d'enfants. 
11 y avait quelque chose de si majestueux dans son 
front, de si distingue dans ses manieres, que je me 
sentis d'abord fort intimide, mais sa conversation 
et son sourire ne tarderent pas a me rassurer. 
C'etait la premiere fois que j'entendais !'expression 
ct que je voyais le reflet d'une piete simple, con­
fiante, heureuse, excmpte Je tout embarras, de toute 
crainte servile, et . brulant de se comm uniquer. Je 
fus comme fascine. Assis sur un tabourct, aux 
pieds de nos deux hotes, j'ecoutais avec avidite 
chacune de leurs paroles, trouvant a tout ce qu'ils 
disaient une saveur jusqu'alors inconnue; ils 
melaient a tout le nom de Dieu et de Jesus-Christ, 
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naturellement, sans Affectation, comme on parle 
entre soi ci'un ami, d'une personne avec laquellc 
on a constamment atfaire. 

Les protestants de Bayonne firent a M. Pyt un 
excellent accueil, et ii se mit de suite a precher. 
11 le fit pendant six semaines clans le salon de ma 
tante; mais, apres ce temps, on lui procura, au 
moyen d'une souscription, une salle spacieuse, en 
forme de chapelle . Elle fut inauguree, en presence 
du pasteur president du consistoire d'Orthez, le 
23 decembre 1821. A partir de ce jour, ii fut de­
cide que M. Pyt resterait indefiniment a Bayonne 
et qu'il aurait la liberte de se faire aussi entendre 
clans les autres temples du departement. 

Depuis lors, M. Pyt passa frequemment a Or­
thez . Chaque fois qu'il y venait, nous avions le 
bonheur de le loger chez nous, et j'etais de nou­
veau A ses pieds. u Mon petit ami, me dit-il un 
jour, ne voudrais-tu pas venir a Bayonne, etudier 
sous mes soins? » Je courus repeter cela a ma 
mere : « 11 s'amuse, me dit-elle, ou bien c·est par 
simple amitie qu'il dit cela. , Mais la question, A 
partir de ce jour, se renouvela A chaque visite, tel ­
lement que mes parents crurent qu'ils nepouvaient, 
sans manquer aux convenances, negliger de re­
mercier leur hote de ses u charmants badinages. ,. 
11 leur repondit qu'il n'avait nullement eu l'inten­
tion de plaisanter, qu'il s'etait fort attache a moi, 
qu'il s'etait deja vouc a l'enseignement de jeunes 
gens; que n'ayant pas d'enfants, il serait fort heu-
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reux de s'occuper .de moi et de me mettre de suite 
aux ctudes classiques. Ma mere avoua alors que 
ce n'etait pas sans une vive sollicitude qu'elle 
voyait approcher le moment ou il fa11drait me 
mettre au college d'Orthez, vu les mauvais exem­
ples que j'y trouverais et la facilite avec laquelle 
je me laissais entrainer par mes impressions. 
M. Pyt logeait alors chez ma tante, a Bayonne; 
cette circonstance suffisait presque pour decider 
mes parents. Je n'allais pas sortir de la famille en 
passant aux mains de ces etrangers, dont l'amabi­
lite, le zele, les talents etaient irresistibles. Seule­
ment, une certaine reputation de methodisme les 
avait precedes ; les tetes fortes du pays comhlen- . 
,aient a etre sur leurs garde$, et les ames defiantes 
d'elles-memes s'alarmaient un peu de retfet que 
produisaient sur elles des predications d'un genre 
assez nouveau. 

On alla consulter a mon sujet un de nos pro• 
cbes parents, homme fort instruit, trbs respecte 
dans tout le pays. 11 declira sans hesitation qu'on 
allait faire de moi un sectaire I (, ). 

Ce mot ecrasant fit grande sensation et faillit 
tout gater. 

Un sectaire, c'etait tout dire I Mon pere admi-. 
r Jit plusieurs des arrangements politiques faits par 
Napoleon, et notamment le concordat. C'etait a 

(1) II devint bientot l'auditeur le plus empresse, et, avee 
mon perc, le mcilleur- ami de M. Pyt. 
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ses yeux un chef-d'reuvre, parce qu'il lui parais­
sait avoir ll tout jamais mis fin a l'ere des dissen­
sions religieuses. 

Mais Dieu se sert generalemen t des meres pour 
determiner le cours de la vie de ses serviteurs 
et quelque chose disait au creur de la mienne que 
refuser les off res de M. Pyt etlt ete resister a la vo­
lonte du Seigneur. 

U ne ou deux visites de plus de cet homme de 
~ Dieu dissiperent les preventions, et cc fut avec re­

connaissance qu'on souscrivit a des arrangements 
qui avaient evidemment la sanction de inon Pere 
celeste et le caractere d'une adoption sacree. 

Je partis done un beau jour pour Bayonne. On 
·pleura comme s'il se fut agi d'un voyage aux an­
tipodes. Mes chers parents avaient-ils le pressen­
timent qu'a dater de cc moment je ne devais plus 
faire que de rares apparitions sous le toit pa• 
ternel? 

Jc venais d'entrer dans ma dixieme an nee. Je fis 
la premiere partie du trajet sur l'ar<;on de la selle 
de mon pere, fermement attache par une cein• 
ture a son buste, et presque ·enseveli dans son 
manteau. Le lendemain fut un de ces jours d'an­
goisse inexprimable dont tout enfant separe pre• 
maturement de ses parents garde le souvenir pen­
dant sa vie entiere. Qu'elles me paraissaient 
horribles, ces maisons de trois ou quatre etages, 
ces rues etroites, qui me permettaient A peine 
d'entrevoir le ciel I A Orthez, au beau milieu 
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de la ville, nous avions vue par devant et 
par derriere sur de riantes campagnes. Le con­
voi d'un protestant passa sous les fenStres de ma 
tante et m'acbeva; il me sembla que Bayonne 
etait le sejour de la mort. Je me i:erais evade, si je 
l'avais pu; j'etais comme un oiseau qui, pour la 
·premiere fois, sent qu'il est pris dans une cage. 

Le lendemain, tout changea de face. M. Pyt me re­
mit une grammaire de Lhomond, un Epitome His­
toritl! sacra! et un grand cahier blanc. c Tu vas 
faire d11 latin, me dit-il; quand tu auras rempli la 
premiere nioitie de ce cahier de declinaisons et 
l'autre de traductions de !'Epitome, je te condui­
rai a Biarritz et tu verras la mer. , Je me mis au 
travail avec courage. J'ecrivais encore laborieuse­
ment, mes lettres etaient presque aussi grosses que 
des pois, mais je faisais du latin, cela me grandit 
incroyablement a mes propres yeux et me fit com­
prendre qo'il s'agissait de bien travailler. 

Lesoirdu jourmemorable oil je logeairosa, rou. 
dans ma cervelle, M. et Mme Pyt me firent promener 
sur les glads de la ville. Je rec;us, chemin faisant, 
deux lec;ons qui me resterent. L'une fut amenee 
par un incroyable babil, dont la matiere m'etait 
fournie par mes souvenirs d'ecole et celui des fau­
tes de mes ci-devant camarades. On me dit que 
c'etait la de la medisance, et que la medisance 
etait un peche. La chose n'etait pas tout a fait DOU• 

velle pour moi, mais elle me fut dite sur un ton 
auquel je n'etais pas accoutume. 11 y avait tant 
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d'alarme dans la maniere dont ce mot peche fut 
prononce I Je repondis, en veritable impertinent, 
que puisqu'on voyait que je faisais mal, on eut du 
m'arreter tout de suite; mais ii me resta une impres­
sion serieuse. ll n'en fut pas de meme lorsque, m'e. 
tant eerie deux ou trois fois: Ah I mon Dieu ! en re· 
gardant a travers une Junette d'approche,on me fit 
observer que j'avais pris le nom de Dieu en vain. 

· Cela, par exemple, c'etait du nouveau I N'avais 
je pas entendu une bonne tante citer comme 
preuve de l'affaiblissement des sentiments reli­
gieux en France le fait qu'il devenait de plus en 
plus commun de dire aux gens qui eternuaient : 
A vos souhaits I tandis qu'on disait autrefois: Dieu 
vous benisse I Jene me rendis done pas sans con­
teste. Mon precepteur me dit alors des choses si 
belles, si saisissantes sur la grandeur et la saintete 
de Dieu, sur le respect avec lequel on devait par­
ler de lui, que je finis par baisser la tete et ne dis 
plus un mot. . 

Des ce jour, sans bien m'expliquer pourquoi, 
je commen~ai a sentir que j'etais en rapport 
avec des gens pour qui la religion etait tout 
autre ~hose que ce que j'avais cru jusque-la. 
Quand M. Pyt m'en parlait, ii me semblait qu'il 
venait tout droit de chez le bon Dieu. J'assistais, 
matin et soir, au culte domestique. On y Iisait re­
gulierement deult chapitres, l'un dans l'Ancien 
Testament, l'autre dans le Nouveau, en compa­
rant les textes et en les elucidant les uns rar les 
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autres . .Cela me paraissait un peu long, mais on 
eveillait mon attention par des questions appro­
priees a mon age et on me tenait en haleine en me 
faisant chercher des passages paralleles. 

Bient6t, j'eus une ou deux fois par semaine, le 
privilege d'accompagner mes bienfaiteurs dans 
leurs visites de charite. Que de miseres j'appris a 
connaitre ! Nous decouvrimes un jour une malheu• 
reuse femme et sa fille qui a elles deux n'avaient 
qu'une seule robe; lorsque l'une devait sortir, 
l'autre se mettait sous une couverture de laine 
toute trouee. Bayonne etant une ville de gut!rre, 
i1 y avait toujours un certain nombre de soldats 
condamn!!s au boulet. M. Pyt allait leur lire la 
Bible et les exhorter a se convertir. 11 me prenait 
souvent avec lui. 11 me semble encore entendre le 
bruit des des du geolier, le grincement des portes 
massives s'ouvrant pour nous recevoir. On nous 
enfermait avec les prisonniers, procede qui d'a­
bord me causa quelque inquietude. Les detenus 
se laissaient tous pousser la barbe, ce qui joint 
au bruit de leurs chaines, au lugubre roule­
ment des boulets qu'ils trainaient apres eux, for­
mait un tout fort peu recreatif. Mon precepteur 
leur serrait affectueusement la main, s'enquerait 
du po ids de leurs chaines, promettait d'en demander 
de plus legeres p·our ceux qui lui paraissaient souf­
frir. 11 avait soin de meler a son enseignement 
religieux: des entretiens intimes sur leur his­
toire passee, leur Camille. 11 leur fournissait 
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des moyens de distraction utiles. On fut fort 
etonne de voir un jour toute une bande de ces pri­
sonniers aller, escortes de gendarmes, deposer chez 
le pasteur q uelques centaines de chapeaux de paille 
tres bien faits qu'il les avait engages a confection­
ner et dont il voulait assurer lui-meme la vente en 
les confiant a des marchands de sa connaissance. 

Mon excellent maitre avait soin de m'associer A 
toutes ses bonnes reuvres autant que le comportait 
mon age. Jamais on ne sut mieux que lui voir 
l'homme dans l'enfant. 11 m'elevait dans l'accep­
tion la plus vraie et la plus etendue Jc ce mot si 
bien choisi pour exprjmer ce que doit etre une 
education. 11 etait tout a la fois mon precepteur 
et mon meilleur ami. 11 exigeait beaucoup de tra­
vail, mais il savait le faire suivre de delassements 
pleins d'interet, auxquels il prenait part lui-meme 
cbaque fois qu'il le pouvait. Du reste, dans son 
enseignement quel qu'il fut, il n'y avait rien d'aus­
tere, rien qui put produire !'ennui. Sa methode 
consistait A faire trouver a ses eleves par leurs 
propres efforts ce qu'il voulait leur apprendre 
et il avait l'air de s'instruire avec eux. Peu apres 
mon arrivee A Bayonne, il entreprit de me faire 
lire et analyser avec d'autres gar~ons de mon Age 
toute l'Epitre aux Romains et il parvint A nous 
captiver. Cette etude fut en grande benediction 
A mon ame; elle me fit comprenJre ce que c'est 
que se convertir. C'est alors, je crois, que Dieu 
toilcha re~llement mon camr. 
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Cette eclosion des premiers germes d'une veri­
table vie. religieuse n'ecbappa pas a l'reil exerce de 
mon guide bien-aime. C'est Jui qui m'y rendit 
attentif. pendant un sejour que nous fimes a Biar­
ritz, ou il aimait a me conduire de temps en temps. 
Pendant deux ou trois jours, nous errames sur 
cette superbe plage qui attire maintenant un si 
grand nombre de baigneurs, mais qui n'etait alors 
frequentee que par quelques pecheurs. 

L'Ocean etait orageux ; le petit village ou nous 
nous retirions cbaque soir offrait l'image de la 
pauvrete et de la desolation. On n'y parlait que de 
barques englouties par les tlots, de veuves et d'or­
phelins. Le nombre des hommes avait tellement 
diminue qu'une femme y faisait les fonctions de 
crieur public et battait le tambour au coin des rues. 
Le spectacle de tant de misere faisait ressortir ce 
qu'il y avait d'ineffablement _ grand dans l'reuvre 
du Createur. 11 me semblait que les flots majes­
tueux de l'Ocean sortaient du sanctuaire m.eme de 
la Divinite. Je sentis qu'avoir pour pere, pour 
ami, Celui qui commande aux flots et A la tem­
pete etait le seul bonheur, la seule gloire dignes 
de l'ambition de l'homme. Mon cher precepteur 
avait toujours soin de placer A c6te de l'image de 
Dieu, auteur et conservateur de toutes choses, c~lle 
de Dieu venu, dans la personne de son Fils, par­
tager nos souffrances, nous aprorter le pardon et 
la paix. Pendant que nous errions sur la greve ou 
qu'assis sur les rochers, nous contemplions les 
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Tagues qui venaient s'etendre en nappe blanche 
tout autour de nous, il me parlait de cet adorable 
Redempteur. Tout ce que j'en avais su jusque-la 
devint pour moi une realite saisissante. 11 me 
sembla que mon etre tout entier repondait A son 
amour et je crus voir ecrits sur mon creur en traits 
ineffac;ables ces mots de saint Paul que j'avais tant 
admires en faisant mon instruction religieuse : « 11 
n'y a plus de condamnation pour ceux qui sont en 
Jesus-Christ. » Le soir, M. Pyt, apres avoir offert 
a Dien nos requetes habituelles, voulut que je 
priasse a mon tour. Comme je me relevais : c Sais­
tu •, me dit-il en m'embrassant, • que tu es mon 
frere? :, J e rougis , je balbutiai , et je fus tout 
heureux de pouvoir me mettre vite au lit pour 
cacher mon emotion. Pendant quelques jours, 
mon trouble fut tres grand, mais, petit a petit, je 
repris mon assiette et je me sentis fort heureux. 

Il y avait alors, a Bayonne, un homm_e doux et 
simple de creur qui s'etait fort attache a moi et qui 
sut offrir a ma piete naissante un appui judicieux 
ct cordial. Raymond Leris avait ete soldat de 
l'Empire et ne se faisait pas faute de me raconter 
ses anciennes campagnes. 11 avait ete l'objet des 
plus etonnantes delivrances. Edaire par les pre­
dications de M. Pyt, il avait appris a attribuer a 
Dieu seul ce qui ne lui avait autrefois paru que 
l'effet d'un heureux hasard. Ces souvenirs don­
naient a sa piete quelque chose de singulierement 
aura .vant. C'etait encore un soldat. 11 n'avait fait 
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que changer de drapeau. Franc, plein d'assurance 
et toujours joyeux, il se sentait invincible avec 
Jesus-Christ. « Sais-tu ,, me disait-il quelquefois, 
« que lorsque j'allais au feu, A Eylau, a Wagram, 
quelque chose semblait me dire que je ne serais 
pas t11e et que je reviendrais au foyer paternel. 
Cette esperance n'a pas ete de~ue. Maintenant, je 
suis bien plus sur encore que mon ame sera sau­
vee, car je combats sous les ordres et la protection 
de Jesus-Christ. 1> 11 me faisait l'effet de voir par• 
tout son Sauveur et d'etre toujours comme au port 
d'armes devant lui. 

Encourage par lui, j'essayai de faire part de mes 
nouveaux sentiments a de jeunes amis, qui paru­
rent n'y rien comprendre, m'appelerent bigot et 
me souhaiterent be~ucoup de bonheur parmi les 
vieilles femmes qui suivaient les reunions de 
M. Pyt. Cela faillit plusieurs fois tourner au tra­
gique, car j'etais d'un naturel fort peu endurant. 
Je me contenais cependant; je me retirais emu, le 
rouge au front; quelques larmes sillonnaient mes 
joues, et, lorsque j'etais seul, Dieu me faisait 
sentir que, puisque tous ses serviteurs devaient 
souffrir pour lui, c'etait la le genre de persecu­
tion auquel je devais m'attendre _a mon age. A part 
M. et Mme Pyt et le brave veteran d'Eylau, per­
sonne ne croyait bien serieux ni durables les 
sentiments religieux d'un jeune gar~on de douze 
ans. Je dois cependant faire exception pour une 
cousine qui avait deux ou trois ans de plus que 
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moi, et qui avait, elle aussi, ses petites croix a por• 
ter. Elle prenait comme moi grand plaisir aux 
sermons de mon precepteur, qui etaient fort ins­
tructifs, pleins d'onction et d'une clarte parfaite. 
Nous avions pris l'habitude de lui presenter, cha­
que lundi, !'analyse de son dis.:ours de la veille. 
Nous etions parvenus a en saisir les divisions, a 
en retenir les developpements si bien qu'il les 
retrouvait presque en enticr dans notre travail. En 
sus de cela, nous trouvions autant de plaisir que 
de profit a couvrir notre Bible de paralleles que 
nous notions a lamain,et A souligner avec de l'encre 
de diverses couleurs les passages se rapportant a 
telle ou telle doctrine. 

Souvent, apres des heures passees ainsi, ma 
cousine prenait sa guitare et nous chantions quel­
ques-uns des beaux cantiques de Cesar Malan, qui 
venaient alors de paraitre. Ces hymnes repondaient 
parfaitement aux sentiments et aux besoins de 
l'epoque du premier reveil. Lajoie et l'esperance y 
·eclataient; i1 y avait clans leurs accents q uclque 
chose de chevalcres'lue, de presque martial, un 
defi aux vanites du monde, a ses calomnics, a ses 
menaces, qui nous faisait tressaillir. Avec quel 
enthousiasme n'ai-je pas cent fois chante des 
strophes comme celles-ci : 

Ah ! Jaissez-moi, terrestres joies, 
C'est en Jesus qil'est mon plaisir. 
II m'a tire des sombres voies 
Ou loin de lui i'allais perir I 
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Sur le Sauveur qui se fond• 
Peut au peche re11ister, 

L'eff'ort du monde 
Pour le tenter 
Est comme l'onde 
Contre un rocher ! 

Saints mes.agers, herauts de la j·Jstke, 
Haussez la voix, pubhez le salut; 
Que votre cspoir, votre glorieux but 
Soit d'empec:her que l'hommc nc perissc, 
En l'amenant aux pieds de Jesus-Christ. 

Cher et venere Malan! A pres de longues annees 
de ministere parmi les paiens, j'ai eu le bonheur 
de lui reciter et chanter quelques-uns de ses can­
tiques traduits dans la langue des Bassoutos. Et 
quelle joie ce fut pour lui I 

11 y eut un moment ou je fus saisi d'une verita­
ble passion pour la carriere des armes. J'avais vu 
passer et repasser l'armee fran~aise chargee de re­
placer Ferdinand VII sur le trone d'Espagne. 
Pendant longtemps, ce n'avait ete A Bayonne qu'un 
defile continue! d'uniformes, tous plus bril• 
lants les uns que Jes autres. Me voyant grand 
ami des soldats, M. Pyt en profita pour me faire 
tater du bonheur que l'on trouve aux conquetes 
morales. La garnison se composait en partie de 
bataillons suisses, 11 reunit quelqu.es hommes du 
regiment de Bontemps et me les remit pour que je 
leur apprisse a lire et leur parlasse un peu de Jesus• 
Christ. Ces braves habits rouges prirent la chose 
fort au serieux, me vouerent bientot une vive affec-
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tion, et, lorsquelesle~ons revenaient, jene sais qui 
etait le plus heureux, d'eux ou de moi. Cela me fit 
du bien. 

M. Pyt essaya aussi de m'inspirer de l'interat 
pour les Juifs. ll y en avait beaucoup a Bayonne 
et mon mattre, au moyen de traites qu'il ecrivait 
pour eux, et par de frequents entretiens, cherchait 
A -les amener a reconnattre en Jesus-Christ leur 
Sauveur. J'ai su plus tard qu'il desirait vivement 
faire de moi un missionnaire pour les enfants 
d'lsrael .. Malheureusement, les habitudes sordides 
et le manque de tenue que j'observais chez la plu­
part de ceux de ma connaissance me prevenaient 
peu en leur faveur. De plus, j'eus un echec qui fit 
sur moi une impression ineffa)able. 

Je m'etais attache a un courtier de bas etage et 
j'avais obtenu de lui qu'il vtnt aux predications du 
dimanche. Pendant quelque temps il fut tre~ as­
sidu. Je le priais de s'asseoir pres de moi et lui 
cherchais le cantique et le chapitre indiques. Je 
surmontais sans trop de peine le degollt que me 
causait son horrible habitude de plonger alterna­
tivement ses narines dans une immense tabatiere 
et d'aspirer le tabac jusqu'a ce que chacune des 
cavites nasales fllt pleine. Mais voila tout a coup 
que mon J uif disparait. Plusieurs semaines se 
passent. Enfin, je le rencontre et lui demande ce 
qui lui est arrive., Tu ne sais done pas, me dit-il, 
qu'avec ton dimanche tu m'as fait perdre une af­
faire de cinq francs I Tune m'y reprendras plus I , 

3 
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Le rire c:ynique dont il accompagna c:es mots me 
glac;a, et je me dis, bien a tort sans doute, que le 
J uif est un etre inconvertissable. 

Vers ma quinzieme annee commenc;a pour moi 
une periode de decheance religieuse pendant la­
quelle je devais beaucoup souffrir. J'avanc;ais dans 
mes etudes et je me passionnais pour les produits 
classiques de l'antiquite qui agissent le plus sur 
!'imagination, a l'age ou le jugement ne peut pas 
encore lui servir de contre-poids. II y a dans la 
Bible des epopees sublimes, des idylles d'une 
frakheur incomparable, des heros dont les hauts 
faits l'emportent infiniment sur ceux racontes par 
Homere et par Virgile, ma.is tout cela est encadre 
dans la notion austere du devoir envers un Dieu 
juste et saint, aux yeux duquel le peche ne trouve 
jamais grace, meme sous sa forme la plus attrayante 
et la plus pardonnable selon le creur humain. La 
poesie des ecrivains sacres est toute celeste, celle 
de la Grece et de Rome est essentiellement de c:e 
mondeetsouvent impure; faut-il s'etonner qu'elle 
expose l'ame de !'adolescent ii une redoutable 
epreuve? Quelques productions de l"Ecole philo­
sophique du dix-huitieme siecle me firent aussi du 
mal. Ce ne fut pas tant en creant en moi le doute 
qu'en y faisant grandir les pretentions de ma rai­
son et surtout celles de ma volonte. J'avais trop 
vivement senti !'amour de mon_ Sauveur pour que 
les arguments de l'incredulite pussent avoir prise 
sur le fond meme de mes croyances. Mais si sea 
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sophismes me touchaient peu, ses allures m'al­
laient. Je voulais garder mes experiences et en 
meme temps m'affranchir de tout ce qui pourrait 
m'empecher de disposer de moi-meme. Quelque 
facilite pour l'etude m'avait rempli de vanite et 
d'ambition. Ces dispositions dessechaient mon 
creur, me faisaient perdre le sentiment de la com­
munion de Dieu et me rendaient fort malheureux. 

Une autre cause devait bientot accroitre l'amer­
tume de cette crise. Depuis que j'avais eu connais• 
sance de la fondation de la Societe des Missions 
Evangeliques de Paris, j'avais eu le pressentiment 
que la question de mon avenir terrestre etait de­
cidee. Les appels que les directeurs adressaient a 
la jeunesse protestante me semblaient faits expres 
pour moi. Ils ravivaient et accroissaient l'interet 
que les lectures de ma premiere enfance m'avaient 
inspire pour les races opprimees. Je voyais tou• 
jours cet ancien gardien de pourceaux, ce misera• 
ble Pizarre, mitraillant les Pecuviens parce que leur 
Inca Atahualpa, ayant porte le breviaire a l'oreille 
'!t ne l'ayant pas entendu parler, le lui avait 
rendu avec un sourire d'indifference et d'incredu­
lite. Je frissonnais au recit des horreurs de la traite 
des negres, que Wilberforce et le baron de Sta!l 
devoilaient avec une si juste indignation. Dieu se 
servait de tout cela pour former en moi une voca­
tion d'abord confuse, mais qui se dessinait tOU• 
jours plus a mesure que sa Parole me montrait 
plus clairement le devoir de porter l'Evangilc aux 
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paiens. Du reste, je n'en parlais a personne, et le 
plus souvent jc m'effor~ais de bannir de ma pen­
see des previsions qui, par moment, me faisaient 
trembler de la tete aux pieds. Jene redoutais ni les 
dangers ni les fatigues; mais mon pere, ma mere, 
dont la vie etait lice A la mienne, renonceraient•ils 
auxplansqu'ils avaient faits pour eux et pour moi; 
ne mourraient-ils pas de douleur en me voyant 
m'eloigner d'eux pour la vie ? Les missions etaient 
si peu connues alors I C'etait encore une expe­
rience a faire. On s'en exagerait tellement les dif­
ficultes et les perils I Dans tous les pays a explo• 
rer on ne voyait que fievres mortelles, lions 
devorants, cannibales affames. Et puis j'etais idola-
1re de mon pays, de mon cher Bearn, surtout I A 
tout cela se joignaient aussi les alarmes de la va­
nite, la crainte du ridicule, car a cette epoque, 
grace aux efforts des Jesuites, qui couvraient la 
France de calvaires et de croix, le mot missionnaire 
etait deteste de qukonque se piquait d'un peu de 
philosophic et de liberalisme. 

J'en etais la lorsqu'un incident imprevu me fit 
faire le premier pas vers la carriere dont la pensee 
m'inspirait des sentiments si contradictoires. 

M. Pyt se donnait quelques jours de vacances 
et voulut que j'en jouisse avec lui. Nous devions 
les passer chez un riche proprietaire des environs 
de Sauveterre. 

· De Salies jusqu'au lieu ou nous etions invites, 
!'excursion se fit A pied. C'etait par un beau jour 
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d'hiver. Le soleil dorait de ses plus purs rayons 
la neige epaisse qui craquait sous nos pieds. Ar• 
rives au haut d'une colline que nous venions de 
gravir silencieusement, mon mattre s'arrete, sere• 
tourne brusquementet me dit: « Ah I ~a, Eugene, 
tu as quinze ans. 11 est temps que nous sachions a 
quoi tu te destines •. Que veux-tu etre? - Je ne 
vous dirai pas ce que je veux etre, mais ce que je 
serai ! ... - Et quoi ? ... - Un missionnaire !... -
Missionnaire !. .. toi ! ... Tu n'y penses pas I Sais-
tu bien ce que c'est?-Je ne le sais que trop; mais 
voila c~ que je serai. • 

M. Pytreprit sa marcheet nous arrivames ll desti­
nation sans avoirechange un mot de plus sur ce sujet. 

Le lendemain, comme je revenais d'une prome• 
nade matinale, moo precepteur m'accoste et me 
dit d'un air un peu distrait : « Tu as beaucoup 
de temps A. toi, tu vas t'ennuyer; amuse-toi a 
mettre sur le papier les raisons qui t'ont fait penser 
A la carriere des missions I , 

Cette proposition me soulagea, car j'avais le 
creur bien gros depuis que l'aveu m'etait echappe. 

En moins de deux heures, je noircis six a huit 
pages de pa pier et je remis ll M. _ Pyt tout un me• 
moire dument recopie et paraphe. Que fit mon 
digne ami? 11 mit tout cela sous enveloppe, sans 
m'en avertir, bien entendu, et l'envoya au Comite 
des missions de Paris. - Cette effusion m'avait 
soulage. Trois ans devaient s'ecouler avant que 
nous revinssions la-dessus, 
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Cependant, la question milrissait et ceux qui 
m'entouraient le savaient mieux que moi. Je pas­
sais par des luttes dont je croyais avoir seul le 
secret. Mais si jamais homme ne sut mieux que 
M. Pyt respecter la liberte des dmes commises a 
ses soins, nul ne posseda a un plus haut degre que 
lui !'inestimable don du discemement des esprits. 
Vif, impressionable, j'avais de frequents solilo­
ques, dont i1 n'etait pas bien difficile de penctrer 
le sujet, mais cela meme ne lui etait pas necessaire 
pour suivre, en quelque sorte d'beure en heure, 
les phases du combat qui se livrait dans mon 
pauvre cceur. Sa delicatesse l'avclit porte a instruire 
mes parents de ce qui s'etait pas .. e entre lui et moi 
sur le cbemin de Sauveterre. J'appris indirecte­
ment que ma mere avait repondu: u Jene m'oppo­
serai jamais aux desseins de Dieu, mais j'espere 
qu'il me retirera de ce monde avant que mon tils 
pane, s'il doit jamais partir. » Ce mot m'acheva. 

Mon sage ami comprit alors la necessite de faire 
une diversion a ces preoccupations excessives et 
de dissiper en meme temps Jes doutes dont ma foi 
etait menacee. Considerant que j'etais presque au 
terme de mes humanites, il me mit a des etudes 
preparatoires de theologie: explications exegeti­
ques du Nouveau Testament grec, examen de 
l'c!tat cu monde paien, au point de vue politique, 
social et religieux, lors de la venue du Sauveur, 
idces et institutions du peuple juif depuis le retour 
de la captivite jusqu'a l'apparition de Jean-Bap-
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tiste, vie de Jesus-Christ, Eglises fondees par les 
ap6tres et leurs successeurs immediats. A cela 
s'ajoutaient de precieuses lei;ons d'apologetique et 

. de dogmatique que M. Pyt tirait de son propre 
fonds, ou dont je devais, sous sa direction, chercher 
la substance dans divers auteurs. Pour cette der­
niere partie, j'avais souvent affaire a du latin bien 
lourd, imprime en lignes bien serrees sur du 
papier jauni par le temps. M11is chaque nouvel~e 
preuve de la certitude historique des faits con­
tenus dans la Bible, toute lumiere jetee sur ce que 
le chretien est appele a croire et a pratiquer, rasse­
renait mon dme. Pour me delasser, M. Pyt me 
proposait de temps en temps des exercices de com­
position en langue frani;aise qui avaient pour 
moi beaucoup d'attrait . 11 me signalait dans les 
livres inspires divers passages qui pouvaient four­
nir matiere a des rapprochements avec des mor­
ceaux du meme genre dans lesauteurs profanes de 
l'antiquite. Je devais relever, comparer entre elles 
les beautes qui me frappaient, signaler les dissem­
blances, les inferiorites, chercber les causes de 
tout cela dans la difference des croyances et des 
mreurs. La redaction de ces petits essais me faisait 
passer des heures delicieuses. 

A la meme epoque, les lei;ons de Guizot, de Vil­
lemain, de Cousin, qu'on lisait dans nos provinces 
par cahiers, au fur et a mesure qu'elles parais­
saient, avec presque autant d'enthousiasme qu'on 
Jes ecoutait a Paris, contribuerent beaucoup a ele, 
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ver ma pensee, a etendre mes horizons . Le souffle 
liberal et genereux qui passait alors sur la jeunesse 
de France arrivait jusqu'a nous, enfants du Bearn . 
Je partageais les aspirations vers une ere d'affran­
cbissement et de progres pour l'humanite, qui se 
faisaient sentir un peu panout. Cet elan n'etait 
pas perdu pour la vocation speciale qui me tra­
vaillait encore sourdement. 

NQus atteignimes ainsi 1830. Depuis plus d'un 
an, mon bienfaiteur avait transfere son domicile 
de Bayonne a Ortbez et j'etais revenu sous le toit 
paternel . Frappe des fruits que produisait sa pre­
dication chaque fois qu'il visitait cette ville et ses 
environs, notre Conseil presbyteral l'avait supplie 
d'accepter une suffragance qui lui permettait de se 
faire entendre regulierement dans le chef-lieu de 
la consistoriale. 11 en etait resulte un bien incal­
culable. Le reveil devenait general, lorsqu'on apprit 
tout a coup q ue l'instrument de tant de benedictions 
allait quittedeBearn. LaSocieteContinentale, dont 
il ne s'etait ·jamais detache , l'appelait dans un autre 
champ de travail pour des raisons que je ne sau• 
rais exposer ici sans m'ecarter de ce qui toucbe a 
mes rapports avec lui. Je me permettrai seulement 
de dire que ce changement fut, selon moi, une 
faute. Quand je pense aux succes que M. Pyt avait 
alors, j'ai toujours presente a !'esprit l'image d'un 
moissonneur fauchant ses bles A discretion. Rien 
de semblable ne s'est produit depuis lors dans son 
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ministere qui, du reste ne se prolongea malheu­
reusement que cinq ans de plus. 

L'annonce de son depart rne causa un grand 
emoi. L'heure de la decision devant laquelle j'a• 
vais tant recule etait venue. Mes etudes classiques 
etaient terminees; moo precepteur s'en allant, je 
ne pouvais pas en poursuivre d'autres sous sa di­
rection; il s'agissait de savoir si j'irais a Montau­
ban ou si j'entrerais dans la Maison des missions 
de Paris. 

C'est ce que M. Pyt fut le premier a me deman­
der. 11 le fit avec la solennite pleine de douceur 
qui lui etait propre. C'est la question que me 
poserent aussi mes chers parents, les larmes aux 
yeux, avec une expression qui me disait: « Tu es 
libre, mais tu sais ce qu'il nous en coutera, si tu 
deviens missionnaire. , 

Alors commencerent pour moi de nouvelles 
luttes aupres desquelles celles que j'avais dejl 
traversees n'etaient rien. Tout travail me devint 
impossible. Je fuyais la societe des jeunes colle­
giens avec lesquels j'etais sur le pied le plus 
intime. Aucun d'eux ne me comprenait; ils se 
moquaient de ma pretendue vocation et me trai­
taient de fou. 11 y a tout pres de ma ville natale 
une colline escarpee, d'ou l'reil embrasse une 
grande etendue de pays: la chaine des Pyrenees, 
les meandres du Gave, la vieille tour du chateau 
de Gaston Phrebus. C'est la que je me refugiais 
souvent pour chercher du soulagement clans les 
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pleurs. Mes camarades m'y surprirent un jour. 
· « Qu'y a-t-il dans ce magnifique point de vue, , 
me dirent-ils, « qui puisse tant t'attrister? • -
« Rien, si ce n'est que bientot je ne pourrai plus 
le visiter, tandis que vous en jouirez pendant 
toute votre vie. , 

- « Te voila bien avec tes reveries! Dieu t'a­
t-il done parle? Veut-il qu'on le serve a contre 
creur't as-tu vu ton nom dans les passages de sa 
Parole ou il a dit qu'il faut annoncer l'Evangile 
aux paiens?,-« Non I.. mais j'y ai vu:, Comment 
en entendront-ils parler, s'il n'y a pas quelqu'un 
qui le leur preche? ,et si je refuse de le faire, cha• 
cun n'aura-t-il pas le droit d'en faire autantl Alors 
que deviendront les &mes de ces malheureux 
paiens? • 

11 fallait en venir A une decision. On recourut 
a un conseil de Camille. Je n'eus pas la force de 
me prononcer. u Te sentirais-tu libre, » me dit 
alors M. Pyt, de recourir au sort? Les Freres Mo­
raves se le permettent dans les occasions solennel­
les et difficile:1. , - « Non, repondis-je aussitot; 
ce serait tenter l)ieu I Je sais que je dois etre et 
que je serai missionnaire I • - , Eh bien ! aloes 
c'e:1t decide? I - (( Non, pas encore; epargnez­
moi I» 

Deux ou trois jours apres, mon excellent ami, 
qui souffrait autant que moi, vint trouver mes 
parents. , Votre fils, leur dit-il, est bien jeune 
encore, donnons-lui du temps. II sait l'anglais; 
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de Bouiogne ou je vais d'abord resider, je dais me 
rendre en Angleterre; il me sera facile de le pla­
cer dans quelq ue famille, ou il pourra donner des 
le~ons, developper les connaissances qu'il a deja 
acquises ct attendre ainsi avec profit le moment 
ou Dieu lui donncra la force de prendre un parti., 
Cette proposition fut une delivrance pour ma fa. 
mille et pour moi. 

Quelques semaines plus tard, je partais avec 
moo guide bien-aime. Grace au sur:-is que j'avais 
obtenu, les adieux tant redoutes furent supporta­
bles. Nous eumes a peine cesse de respirer l'air 
des Pyrenees que je me i:rntis de nouveau en pos­
session de moi-meme. J'etais a l'age OU l'on croit 
pouvoir tout attendre du temps. 
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Mon enbie et ma ~tion 1 la Maison dea mlaalon• 
1 Paris. 

Arrives a Paris, nous descendimes dans un h6tel 
de la rue du Mail. C'etait le moment des Assem­
blees generates de nos Societes religieuses, au 
milieu du mois d'avril 1 830. Elles etaient alors 
dans leur premiere jeunesse et l'on respirait deja 
le souffle avant-coureur des journees de juillet. 
J'eus le plaisir de voir et d'entendre Benjamin 
Constant a la reunion de la Morale chretienne, 
Guizot a celle de la Societe Biblique. Aux Mis­
sions, je fus electrise par les accents chaleureux 
et presque militaires du Comte Ver-Huell, ami• 
ral de France . Jene pus voir sans emotion au pied 
de l'estrade trois jeunes gens que l'allocution du 
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prt!sident semblait faire tressaillir : c'etaient les 
eleves de la Societe. 

Deux ou trois jours apres, M. Pyt me conduisit 
a la Maison des missions , boulevard Mont­
Parnasse, n° 4 l, ou M. et Mme Grand Pierre me 
firent l'accueil le plus aimable. Je m'aper~us que 
je ne leur etais pas tout a fait inconnu, d'ou je 
conclus que mon bon precepteur les avait tenus 
au courant de mes desirs et de mes resistances. 

Pendant cette visite, je me sentis debarrasse 
comme par enchantement des hesitations qui m'a­
vaient fait si longtemps souffrir. 11 regnait dans 
cette maison un piete si sereine, on y parlait d'un 
ton si joyeux de la vie missionnaire que je com­
pris la force et le bonheur qui proviennent d'une 
franche acceptation de la volonte de Dieu. Ce 
jour-la, mes doutes et mes combats cesserent et 
je puis ajouter a la gloire de moo divin Maitre, 
qu'ils ne se sont jamais renouveles. Je gardai 
d'abord pour moi seul les sentiments que j'eprou­
vais. 

Une semaine plus tard, comme M. Pyt m'enga­
geait a faire ma malle parce que nous allions con­
tinuer notre voyage : c 11 ne sera pas long pour 
moi, » repondis-je, c un fiacre fera moo affaire ; 
je vais a la Maison des missions ,. Mon pere en 
la foi me serra sur son creur, nous flechimes le 
genou devant Dieu et ce jour-la meme, la petite 
famille missionnaire du boulevard Mont-Par­
nasse accueillait avec amour un membre de plus. 
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Jene devais y rester que deux ans et demi, les 
etudes que j'avais faites sous les soins de M. Pyt 
me permettant de consacrer, des le premier jour, 
presque tout mon temps a la theologie. Ce temps 
si court a laisse dans mes souvenirs comme la 
trace d'une tongue periode. C'etait beaucoup vivre 
que de passer a Paris les annees 1830, 1831 et 
1832. 

Le regime de la Maison des missions, quoique 
austere, etait pour moi plein de douceur. On y 
travaillait du matin au soir, mais personae ne 
se plaignait de cela. Je pris go11't tout de suite 
a l'cnseignement methodique et parfaitement 
net de M. GrandPierre. Sa theologie entiere­
ment puisee dans les Ecritures, legerement saupou­
dree des plus inotfensives hardiesses del' Allemagne, 
me faisait l'etfet d'un aliment appetissant ct sain. 
Dans nos moments de relache, nous jouissions 
de la societe <l'une femme chez laqudle une 
grande amabilite et un tact exquis se trouvaient 
unis A une profonde piete exempte de raideur. 
Il faut avoir connu Madame Eugenie Grand­
Pierre pour pouvoir se faire une idee de ce qu'elle 
etait pour nous. Quoique fort rapprochee de 
nous par l'age, nous la venerions comme une 
mere, nous n'avions aucun secret pour elle. Si 
quelque leger nuage se formait entre le directeur 
et ses eleves, elle en faisait son atfaire. Un regard, 
un sourire, un petit reproche plein d'a-propos 
et de sens ... et c'etait comme qui souffle sur le 
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msl '}Ue s'est fait un enfant : il n'en etait plus 
question. 

La Maison des missions etait alors le rendez• 
vous de plusieurs personnes distinguees qui cher­
chaient avec ardeur le chemin du salut. Nous 
avions a la maison meme une salle ou notre cber 
directeur commen~ait a donner ces predications 
vives, allant droit au coour et a la conscience et 
tout impregnees de la doctrine de la grace, qui 
devaient etre en si grande benediction a tant 
d'ames. Les excellentes homelies que M. le pas­
teur Frederic Monod faisait a l'ecole du diman­
che de l'Oratoire et les reunions consacrees a 
l'etude de la Bible dans le salon de M. Henri Lut• 
teroth, contribuaient puissammerit, elles aussi, A 
etendre le reveil . 11 se produisait surtout parmi 
des gens remarquables au point de vue du talent 
et de la position sociale. Il regnait une simplicite 
touchante, un entrain naif et joyeux dans ce 
groupe de chercheurs, ou l'on entendait A chaque 
instant retentir l'eureka de la foi. 

Les eleves de la Maison des missions avaient 
leur part dans ce mouvement. Les ouvriers fai­
sant defaut, tout le monde eta it mis en requisition. 
Nous recevions infiniment plus que nous ne pou• 
vions donner. Que pouvait-on tirer de jeunes 
gens encore tout neufs dans le monde et peu exer• 
ces au maniement de la parole? Les hommes su­
perieurs auxquels je fais allusion et dont chacun 
se rappelle les noms, ne dedaignaient pas cepen• 
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dant de nous associer a leurs recherches, de nous 
faire part de leurs decouvertes. On m0rissait rapi• 
dement clans un tel milieu. 

C' est grace a ces circonstances q ue j e pus me lier 
avec des jeunes gens de mon ~ge, Fran<;ais et Suis• 
ses, dont l'amitie devait etre la consolation de ma 
vie. Tous, etudiants dans les diverses facultes de 
Paris, ils sentaient le besoin de reagir contre la 
fAcheuse influence d'un entourage sceptique.Nous 
nous reunissions, chaque semaine, clans un h6tel 
garni du passage du Commerce, chez celui d'en 
tre eux avec lequel j'etais le plus cordialement lie, 
Charles Bovet, de Boudry. Un autre de mes in times 
fut bient6t le polytechnicien bernois Louis Gru­
ner. On lisait ensemble la Bible, on s'essayait a 
la commenter, on priait surtout. Tout cela se fai­
sait avec une grande simplicit6, mais non sans 
luttes pour les caracteres timides, auxquels les pe­
rils de l'improvisation causaient parfois d'iricroya­
bles terreurs. 

Je crois pouvoir dire que nous etions generale­
ment modestes, mais les timides etaient des ex­
ceptions. En 1830, cbacun se sentait gros de par­
ler, comme disait le vehement amide Job. En 
politique, en philosophie, en religion, c'etait pour 
tout la meme chose; nous vivions dans une atmos ­
phere d'enthousiasme. Nos peres, d'abord exal­
tes par les grandes idees et les terribles epreuves 
de la revolution, puis eblouis par les gloires de 
l'empire, nous avaient faits militants et pleina 
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d'ardeur. Mais notre generation aimait a croire 
que la periode des bouleversements sociaux etait 
definitivement close. Elle aspirait A _une renais­
sance pacifique. Chacun voulait y contribuer pour 
sa part et, dans l'ordre des idees et des sentiments 
qui s'etaient plus particulierement empares de lui, 
il devenait un veritable doctrinaire, un infatiga 4 

ble precheur. 
Cela ne nous empecha pas d'applaudir aux barri 4 

cades de Juillet et d'y travailler sans le moindre 
scrupule. Nous crumes a~ors, que l'heure d'une 
parfaite liberte religieuse avait sonne. C'etait trop 
attendre, mais il y eut un progres reel dont on se 
h4ta de profiter, Alors fut ou vert l'Oratoire de la 
Galerie de fer (plus tard Taitbout), ou l'on vitaccou­
rir des gens de toute denomination et de tout rang, 
avides d'entendre MM. GrandPierre et Audehez 
exposer et defendre les verites de la foi evangeli­
que. 

Les eleves de la Maison des missions eurent 
aussi leur chapelle. C'etait a la barriere de Sevres. 
Dans ce vilain quartier, ou pullulaient les saltim­
banques et les charlatans de toute espece, nous pre­
ludions a nos predications futures parmi les sau­
vages. L'ecole etait bonne; en fait de tapage et de 
discordance, aucun des tamtams que j'ai entendus 
en Afrique n'ellt pu rivaliser avec les cymbales et 
les tambours des bateleurs parisiens. 

Cela n'empecbait pas un assez bon nombre de 
gens de' venir nous entendre; nous reussimes 

4 
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mime a etablir une· ecole du dimanche. Pour la 
cure d'ame, c'etait surtout dans de frequentes visi-. 
tes aux h6?i!aux que nous en faisions l'apprentis~ 
sage. · 

Une terrible epreuve allait nous etre envoyee. 
Le cholera nous arrivait pour la premiere fois 
du fond de l'Asie; Ort en mesw-ait les progres 
sur les cartes de geographie; on .en comptait 
journellement les effrayantes etapes. Les cordons 
sanitaires n'y faisaient rien. Un samedi soir, le 
bruit se repandit a Paris qu'un cuisinier du comte 
de Lobau etait mort de cette maladie. Le lende­
main, je prechais a la barriere de Sevres. Dans la 
premiere priere, je demandais a Dieu de nous ga­
rantir du fteau et surtout de_ nous preparer a la 
mort. Je n'avais pas encore fini que je vois un 
homme chanceler au milieu de l'assemblee. J e des­
cends precipitamment de la chaire, le soutiensdans 
mes bras. Ses dejections ruissellent sur mes habits. 
Nous l'emportons ; l'un Je nous court appeler 
un medecin. Deux heures plus tard, le pauvre 
Postry (le souvenir de son nom m'est toujours 
reste), n'etait plus de ce monde, et le lendem&in, 
lorsque je fis son enterrement, on deposa sa biere 
au milieu d'une vingtaine d'autres. 

Pendant plusieurs semaines, nous vimes des 
milliers de gens tomber A notre droite et A notre 
gauche; mais aucun mal ne nous atteignit A la 
Maison des missions. Chaque soir, en nous 
,ouchant dans le dortoir, nous nous embras-
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sions comme si c'ellt ete pour la derniere fois. 
D'autres apprentissages nous . etaient menages 

par des pasteurs surcharges de travail. Dans le 
nombre se trouvait M. Colani de Lemc, le pere 
en la foi des premiers eleves qui avaient ete rec;ua 
a la Maison des missions, MM. Bisseux et Le­
mue. Cet excellent homme faisait une reuvre qui 
s'etendait sur presque tout le departement de 
r Aisne. On a beaucoup parle, et avec raison, deil 
fatigues, des privations, du devollment de Felix 
Neff dans les Alpes.Sauf la difference du climat,M.. 
Colani a eu peut-etre tout autant a faire et A souf­
frir, J'eus le privilege de lui servir de suffragant., 
avec mon condisciple Arbousset, pendant deux 
mois de vacances. Ce temps suffit pour nous fa1". 
etonnamment maigrir. On prechait, on presid.ail 
des reunions Je priere et de chant, A raison d'IIDC 
fois au moins par jour, apres de fatigantes counea 
a travers des chemins vicinaux inqualifiables, 
vraies fondrieres, ou quelquefois les chevaux de 
roulage ou de labour s'empetraient jusqu'•u pai­
trail. Un samedi soir, je roulai daRs des boues 
blanches aussi glissantes que du savon et lJ}e mis 
dans _un tel etat qu'arrive chez le diacre qui m'at-. 
tendait, il fallut mettre dans un chaudron et rin-. 
cer comme du linge sale, mon frac, mon gilet tt 
mon pantalon neirs. . 

Si du moins nous eussions trouve de temps ea. 
temps quelque alime.nt fortifiant pour reconfor• · 
un peu nos jeunes es to macs; maia les pauvrc:s Tilltr 
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geois de cette partie de la Picardie ne savaient que 
tisser et malheureusement ne tissaient pas tou­
jours. Peu de poules dans leur basse-cour, pas un 
jambon suspendu aux solives de leur cuisine. 
Quelques pommes de terre, une soupe fort mai­
gre, le plus souvent mangee a la gamelle, force 
prunes mal mures, cuites au nalurel, c'est a peu pres 
tout ce ::i,u'ils avaient a nous offrir, saut lorsque 
nqus tombions sur une de leurs fetes appelees 
ducasses, ou l'on se regalait de flans. Depuis lors, 
les choses ont bien change chez eux. lls meritaient 
mieux, car c'etaient de fort braves gens et ce qu'ils 
avaient, ils le donnaient de bon creur. 

Si notre homme exterieur etait en souffrance, 
nous avions de douces compensations dans nos 
entreti .ens avec ces villageois. 11 y avait beau­
coup de piete parmi eux. La Bible leur etait 
familiere et souvent en assistant a leurs discus­
sions; je me suis demande si Calvin n'avait pas 
laisse quelque chose de son genie theologique dans 
l'air de sa province natale. 

'Nous visiJames avec interet les familles des 
Mo~ premiers missionnaires qui etaient sortis de 
l'iJJ$_titut ou nous nous preparions, nous-memes : 
ceijes de M. Isaac Bisseux de Leme et de M. 
Prosper Lemue d'Esqueheries. 11 n'etaient partis 
que depuis un an et leur souvenir etait dans tous 
les ·crei,.rs. Des jeuoes hommes qui avaient ete 
leur.s ~ompagnons d'enfa~ce aimaient a nous ac­
compagner et nous racontaient les luttes doulou• 
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reuses par lesquelles ils avaient passe, lorsqu'il 
s'etait agi de, renoncer aux danses du village pour 
suivre Jesus-Christ. 

Cette colirte suffragance nous fut surtout utile 
en nous apprenant A prlcher,comme le veut saint 
Paul, en temps et hors de temps, a penetrer dans 
les families, A entamer, sans glne, de bonnes 
conversations avec les gens que nous rencontrions 
sur notre chemin. J'eus pour m'initier a ce mode 
de predication, un pieux colporteur, ancien sol­
dat de l'Empire, qui avait toujours a sa disposi­
tion pour entrer en matiere quelque interessante 
histoire de sa vie militaire. Je souris encore ·en 
me rappelant le merveilleux parti qu'il savait tirer 
aussi de sa pipe, qui avait toujours besoin de re­
courir au prochain soit pour s'emplir , soit pour 
s'allumer. 

Nous eumes un jour, mon condisciple et moi, 
un petit succes de moralistes, qui nous amusa d'a­
bord et finit par nous rejouir. Cette fois, nous ne 
pataugions plus dans les boues, mais nous etions 
bel et bien juches sur l'imperiale d'une diligence, 
l'un a la droite et l'autre A la gauche du conduc­
teur. 

11 avait la malheureuse habitude de jurer a tout 
propos. 

Nous lui demandames s'il ne consentirait pas a 
s'en abstenir. , Impossible,, repondit-il, • , je sais 
que c'est mal, mais que voulez-vous? 9a me sort 
de la boucbe sans que je m'en aper9oive. , -
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• Nous permettrez-vous de vous toucher du coude 
~baque fois que vous ju'rerez? • - « OhJ tres volon­
tiers, mais a quoi bon?, - « Essayons I , Pen­
dant la premiere heure, nos coudes furent sans 
cesse a rreuvre. Notre homme ne s'en plaignait 
pas ... Petit a petit, la besogne diminua. Bref, les 
jurements cesserent entierement sans que le con­
ducteur s'en fut meme aper~u. ll fut tout etonne 
lorsque nous lui apprtmes, montre en main, com­
bien de relais nous avions faits sans qu'aucune 
parole inconvenante lui et1t echappe. 

Nous avions conquis Alger en 1830. Grace au 
Rgime liberal que la seconde moitie de cette annee 
aemblait avoir inaugure, notre Comite avait cru 
devoir songer A commencer une mission dans cette 
nouvelle dependance de la France. On nous avait 
mis A l'etude de l'arabe et de la religion musul­
mane, mon !lmi Arbousset et moi. Nous suivions 
deja pour l'hebreu les le~ons de M. Quatremere 
au College de France; nous· devinmes, en sus, 
les eleves de M. Garcin de Tassy et de M. Caus­
ain de Perceval et nous et1mes acces aux tre-
10rs de linguistique que renferme la grammaire 
arabe de Silvestre de Sacy. Ces etudes obligees 
ne tarderent pas a nous paraitre pleines d'at­
trait; elles nous menagerent aussi !'occasion 
.l'entendre, comme delassement, les charmantes 
c:auseries d'Andrieux sur les fables de La Fon­
llline, les le~ons de philosophic de Laromiguiere, 
cell es de Champollion sur les hieroglyphes d 'Egypte 
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et d'assister A quelques-unes des reconstructions 
d'animaux antediluviens que le grand Cuvier 
savait faire avec un OU deux os. De temps en temps, 
nous allions A la Sorbonne prendre partauxapplau­
dissements que le bon Lacretelle savait si bien pro­
voquer, comme pour reprendre haleine, au milieu 
de ses le~ns .d'histoire. Quels beaux jours, quand 
j'y pensel 

lls passerent si bien et si vite qu'au moment ou 
nous y songions le moins, nous apprimes qu 'on 
pariah de nous faire partir pour le cap de Bonne­
-Esperance. 11 n'etait plus question d'Alger, ce qui 
d'abord nous fut fort desagreable. Nous nous 
etions tres facilement faits A l'idee d'avoir pour 
:champ de travail un pays dont la distance se me~ 
surait par beures. Nos parents surtout le trouvaient 
tres sagement choisi. Mais on avait re~u d'excel­
lentes nouvelles de MM. Lemue, Rolland et Pellis­
sier. Ce dernier etait parti de Paris en mai 1831. 
11s avaient penetredans l'interieur de l'Afrique me­
-ridionale jusqu'au pays des Baharoutsis, fortau-dela 
du bel etablissement missionnairefondepar Moffat 
-au Kuruman. Des populations considerables les 
avaient tres bien accueillis . 11 y avait la du travail 
pour plusieurs ouvriers et ils demandaient avec 
instance qu'on leur envoyAtdu secours.Le Comite 
nous proposa de partir pour cette destination et 
nous acceptAmes, croyant obeir A undevoirevident, 
et, ii faut l'avouer aussi, pensant que l'etude des 
mreurs et des langues de tribus primitives ne man• 
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querait pas de charme. Nous dimes adieu a l'arabe, 
quoique ce ne fut pas sans regret. On nous mit au 
hollandais parle par les colons du Cap. On nous 
donna quelques notions de medecine et de chi­
rurgie et nous nous mimes a devorer tout ce qui 
avait ete ecrit jusque,la sur les Hottentots et les 
Cafres. Le Vaillant nous enthousiasma par des 
recits de chasses et plus encore par l'interet que 
lui avaiellt inspire les indigenes et le temoignage 
qu'il avait rendu A leurs dispositions bienveil­
lantes. 

Restaknt les adieux a faire a nos familles, ces 
adieux tant et depuis si longtemps redoutes. 

J'allai passer un peu plus de deux mois aupres 
de mes bien-aimes parents. 11 fut convenu entre 
eux et moi que nous tacherions de jouir autant 
que possible de cette reunion, sans trop anticiper 
sur l'heure de la separation, laissant a Dieu le soin 
de nous soutenir quand elle viendrait. Depuis 
quelque temps, mon pere etait ntteint d'une gas­
trite chronique qui l'avait extremement affaibli. 
Le bonheur de me posseder, les frequentes excur­
sions que nous fimes ensemble a la campagne, 
quelques jours passes dans un paisible etablisse• 
ment d'eaux thermales le remirent d'une maniere 
etonnante. Je prechais fr~queniment et je tressaille 
encore quand je me rappelle tout ce qu'il y avait 
de tendre, de sympathique, d'encourageant dans le 
regard d'un pere ecoutant un fils qui allait lui 
echapper . J'avais ete extremement frappe a mon 
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arnvee, de la serenite de ma mere, de l'empire 
qu'elle paraissait avoir sur elle-meme jusque dans 
les moments ou sa tendresse avait le plus d'effu­
sion. Elle autrefois si agitee, si tremblante lors­
qu·on parlait du genre d'existence qui m'attendait, 
c'etait elle main tenant qui de nous tous semblait · 
le moins craindre d'aborder ce sujet. Pour son 
cceur maternel, ce qui n'etait pour les autres 
qu'une perspective douloureuse, avait ete depuis 
longtemps une dechirante realite. Elle avait lutte, 
prie pendant que nous ne pensions qu'a nous pre­
parer a la lutte, et elle avait obtenu la victoire 
avec le secours de son Dieu. Elle n'avait plus 
qu'une pensee : celle de pourvoir a tout ce qui 
pourrait alleger les sacrifices auxq uels son fils 
etait appele et de le soutenir dans l'accomplisse­
ment de son devoir. 

A cette epoque, bien peu de gens conservaient 
quelque espoir de revoir un missionnaire partant 
pour le cap de Bonne-Esperance. C'est avec ce 
sentiment que mes amis me firent leurs adieux 
pendant la journee qui preceda mon depart. Ceux 
qui s'aventuraient a me dire au revoir, ajoutaient 
de suite : • dans le ciel I » 

Les diligences allant d'Orthez a Paris passAient 
alors par Bayonne. Ce detour m'ellt ramene au 
milieu d'autres parents et lase fussent renouvelees 
des scenes que je n'avais nulle envie d'affronter 
deux fois. Je me decidai a prendre la route directe 
des Landes, en allant ll cheval jusqu'a Mont-de-
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Marsan. J'emmenais avec moi un jeune Bearnais 
qui devait plus tard occuper une place distinguee 
parmi les conducteurs de l'Eglise Reformee de 
France, M. Pedezert. 11 se destinait alors a la 
meme ,:arriere que moi et allait o.:cuper parmi les 
eleves missionnaires la place que je devais laisser 
vide. Les chevaux f11rent amenes devant la porte 
de la maison paternelle, a quatre heures du matin. 
Apres une priere melee de sanglots, commen~a 
une scene que je ne puis comparer qu'a celles de 
la separation supreme au moment de la mort. 
Mon pere, mon frere, mes sreurs etaient aneantis. 
Seule, ma mere avait encore la force de parler. Me 
voyant defaillir : , Courage mon fils, , me cria­
elle, , c'est pour ton Dieu; pars sans regrets; re­
mets-nous a lui .•. Je sais qu'il prendra soin de 
toi I , Un instant a pres, nous etions a cheval et 
nous avions fait quelques pas, lorsque j'entendis 
mon pere me rappeler. , Descends, me dit-il, il 
faut que je t'embrasse encore une fois ! » - « Non, 
de grice I Nous allons perdre le peu de force qui 
nous reste encore! , - , J e te l' ordonne. • - J e me 
jetai dans les bras de ce pauvre pere et il me serra 
contre sa poitrine, d'une etreinte convulsive, en 
pronon~ant d'une voix sourde ces mots qui me bri-
9erent le creur:, Jene te reverrai plus ici-bas!, 

Deux heures apres, nous arrivions a notre pre­
miere halte, et alors seulement s'arreterent mes 
sanglots. Je n'avais rien vu, jusque-lll. Mon com• 
. pagnon de voyage meditque plusieurs fois,le long 
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de la route, il av11it dll ecarter les laboureurs qui 
quittaient leur ouvrage pour venir demander q uelle 
infortune avait pu produire une telle douleur. Je 
ne repris entierement possession de moi-mSme 
que quatre jours apres, en arrivant A Paris. 

Nous fumes consacres au saint Ministere, mon 
ami Arbousset et moi, le 18 octobre 1832. Parmi 
les pasteurs qui nous imposerent les mains dans 
le temple de Sainte-Marie, se trouvait, A mon indi­
cible joie, Henry Pyt, mon pere en la foi, l'homme 
eminent qui pendant hoit ans avait fait tout ce 
qui etait en son pouvoir pour developper mon 
cceur et mon intelligence. Quelques jours plus 
tard, lorsque nous partimes pour aller nous em­
barquer A Londres, Pyt fut le dernier ami que 
rencontrerent mes regards. Au moment ou la di­
ligence sortait de la cour des Messageries, rue 
Saint-Honore, ;e le vis appure contre une colonne, 
m'envoyer un baiser d'une main, et de l'autre me 
montrer le ciel. M. et Mme Grand-Pierre n'avaient 
pas eu le courage de nous accompagner jusque-la. 
lls nous aimaient de tout leur cceur et nous leur 
avions voue une affection qui n'etait egalee que 
par notre reconnaissance. 
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D6part pour le Sud de l' Afrique. - Arririe au Cap. 

Nous etions trois en partant de Paris et nous 
allions l!tre quatre sur le navire qui devait nous 
transporter de Londres au cap de Bonne-Espe­
rance. - Un ma~on des environs d'Amiens, ne 
catholique, mais converti A la foi protestante par 
la lecture d'un Nouveau Testament qu'il avait 
trouve dans le grenier de son pere, avait demande 
a nous accompagner comme artisan missionnaire. 
C'etait pour nous une acquisition inappreciable. 
Gossellin, quoique sans culture, etait doue d'une 
intelligence remarquable et d'un 1;,on sens peu 
tommun. Ses aptitudes pour le col portage biblique 
l'avaient fait appeler a Paris. Son humeur joviale, . 
l'energie et l'originalite avec lesquelles ii expri­
mait ses convictions lui ouvraient toutes les portes. 
Des hommes lettres se plaisaient a le faire parler 
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et paraissaient apprecier la saveur de sa piete fran­
che et assuree. La force musculaire du colporteur, 
sa taille et sa belle carrure, sa voix retentissante, 
son langage pittoresque et souvent emaille d'in ­
corrections fort piquantes, contribuaient aussi a le 
faire ecouter. On sentait que l'on avait affaire a 
une nature puissante, exempte de toute bigoterie 
et que la verite seule pouvait avoir subjuguee. 
Gossellin venait de temps en temps a la Maison 
des missions nous demander d'aller expliquer la 
parole de Dieu a des gens qu'il reunissait chez lui 
ou ailleurs. 11 me souvient qu'etant une fois en 
retard, je l'entendis du bas de l'escalier repeter 
d'une voix eclatante quelques-uns des passages du 
Nouveau Testament les plus propres a eveiller les 
consciences. Apres la reunion, je lui demandai 
s'il ne craignait pas de deranger les divers loca­
taires de la maison en parlant si haut : , Attendons 
qu'ils se plaignent, » me repondit-il, u puisqu'ils 
ne disent rien, c'est qu'ils ecoutent. , 

La vocation missionnaire fut revelee a ce brave 
homme par une lcttre que M. Bonnard, le doyen 
dela Facultede Montauban,avaitecrite AM. Grand­
Pierre et qui fut lue dans une reunion. L'excellent 
doyen portait un tres vif interet a notre reuvre. 
Ayant appris que notre depart se preparait, il avait 
ecrit qu'il lui semblait tres necessaire qu'on nous 
adjoi-gnit. un artisan pieux qui pftt nous aider et 
nous diriger dans des travaux materiels dont .nous 
n'avions aucune -:onnaissance. Gossellin s'ecria, 
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seance tenante: C Voila mon affaire; je su:is votre 
homme. , Tout fut regle en deux ou trois jours; A 
notre tres grande satisfaction. En sus des avan­
tages que nous promettaient les bras vigoureux et 
la bonne humeur de ce nouvel associe, il y avait 
son age. 11 avait depasse d'un ou deux ans sa tren­
tieme annee. 11 nous paraissait tres mur et plus 
que suffisant pour nous autoriser a montrer nos 
faces presq ue imberbes. 

A cet accroissement de force devait s'ajouter un 
element d'une importance non moins grande pour 
aider a une reuvre de civilisation, celui dont la 
juste estime a fait dire a un poete : , 0 femme I 
sans toi nous serions des brutes. • Mlle Eleonore 
Colani etait fiancee A l'un de nos devanciers, 
M. Lemue, et nous fumes charges de la proteger 
jusqu'a ce que nous pussions la remettre A son 
futur epoux qui devait venir la recevoir a la baie 
d'Algoa. Nous nous embarquames a Gravesend, 
le 11 novembre 183-2, et fimes nos adieux ii !'Eu.­
rope en embrassant divers amis qui nous avaient 
accompagnes de Londres. Dans le nombre se trou~ 
vaient Mme Babut, nee Monod et le celebre Ellis, 
missionnaire de la Polynesie. Nous allions passer 
trois mols et demi sur un brick anglais de deux 
cent cinquante tonneaux. Heureusement que nous 
ne soup~onnions pas que nous serions exposes~ 
pendant un teinps aussi long, a ce que l'on a ap-­
pele : « les agrements· d'une prison jQints au dan­
ger de se noyer. • 
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A la hauteur de Douvres, nous traversAmes la 
flotte fran~aise qui se balan~ait majestueusement 
sur ses ancres, attendant l'ordre de contribuer 
pour sa part a l'affranchissement de la Belgique. 
Le Test c6toya d'assez pres l'un des colosses de 
notre marine, pour nous permettre d'entendre le 
roulement tout fran~ais des tambours et de con~ 
templer a notre aise les ondulations du tricolor~ 
deroulant au gre de la brise ses belles et glorieuses 
couleurs. Pales et tremblants d'emotion, noui. 
soulevames nos chapeaux et d'une voix etouffee, 
n_ous envoyames un dernier adieu a la patrie. 

Quelqu'un, en ce moment, passa pres de nous, 
baussa les epaules, sourit du coin de la boucbe et 
se mit a siffler pour encourager le vent propice 
qui gonflait de plus en plus nos voiles. Brave 
bomme. au fond, le capitaine Richard Brown etait 
!'incarnation du prosaisme commercial. Sa figures 
impassible, son nez retrousse, eminemment flai• 
reur, ses yeux constamment tournes vers les nua .. 
ges, ses mains occupees du matin au soir a fouiller 
dans ses pocbes, disaient assez qu'il n'y avait dans 
cet etre que deux passions : celle du bon vent et 
celle des ecus. 

Un matelot frappa huit coups sur la cloche du 
bord. 

Nous appdmes que cela voulait dire que nous 
allions diner. La table etait servie dans un salon 
ou l'on pouvait, a la rigueur faire cinq pas dans 
tous les sens. Le mattre d'h6tel nous attendait en 
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manches de chemise ; il souleva courtoisement 
une meche de ses longs cheveux couleur de lin 
et nous montra nos places. Le menu fut, des le 
premier jour, ce qu'il devait etre, a peu d'excep­
tions pres, pendant tout le voyage. Une epaisse 
puree de pois, un bon morceau de breuf sale, des 
pommes de terre, un pouding ruisselant de sain­
doux et du biscuit a discretion . 11 y avait pour la 
soif une carafe d'eau de la Tamise et un grand 
pot de gres plein de biere. On apporta a la fin du 
repas, des verres a pied et une bouteille contenant 
un liquide fort anodin qu'on assura venir de Bor­
deaux et que le bon Richard Brown s'etait pro­
cure a notre intention. Lui dire que nous n 'avions 
pas fait un vrai repas de rois, c'eut ete lui inspirer 
de serieuses inquietudes sur notre etat menta!. 
Du reste, nos estomacs etaient encore en belle 
humeur, la mer etait calme et il n'y avait d'agita­
tion dans l'air que tout juste ce qu'il fallait pour 
aiguiser notre appetit. Le soir, vers dix heures, 
une corvette en reconnaissance vint, comme a tire 
d'ailes, effleurer notre beaupre, nous inonJa d'un 
ftot de lumiere qui hii permit de distinguer tout 
ce qu'il y avait sur notre tillac et vira de bord. 

Tout allait bien jusque-la. Le lendemain, le 
vent frakhit, la Manche devint houleuse et le mal 
de mer me mit pour huit jours au nombre des 
agonisants. Mes compagnons de voyage avaient 
le pied marin. Ils me prouverent a satiete que 
rien n'est maladroit comme une sympathie que 
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n'eclaire pas !'experience. Ces bons amis, gais 
comme des pinsons sur branche, n'eprouvant 
d'autre sensation que celle d'un vif appetit, ne 
croyaient pouvoir mieux faire que de se donner 
rendez-vous aupres de ma triste couchette pour y 
croquer bruyamment leur horrible biscuit. J'avais 
beau .les conjurer de m'epargner ce tourment, 
c'etait parler a des sourds. 

Je commenc;ais a me remettre lorsqu'une tem· 
pete nous jeta tous clans la plus grande consterna­
tion. Pendant deux jours et deux nuits, les flots 
de l'Ocean passerent et repasserent sans pitie sur 
notre petit brick . Les garde-fous du pont, les cha­
loupes, les tonneaux d'eau douce amarres sous le 
mat, nos cages de poules et de canards furent 
balayes. A travers le mugissement des vagues, les 
craquements de la charpente du navire, le siffle­
ment du vent clans les cordages, on entendait 
l'equipage courir de l'avant a l'arriere, en pous­
sant des eris discordants qui ne semblaient pas de 
ce monde. L'eau penetrait clans nos cabines et 
mouillait nos couchettes. Les feux etaient eteints 
et pendant toute la duree de la tourmente, per­
sonne ne gollta autre chose que du biscuit . Entie­
rement neufs aux scenes maritimes, notre imagi­
nation grossissait des perils d'ailleurs bien reels, 
et dont le capitaine, dans ses rares apparitions, 
nous avait explique l'etendue. Notre navire avait 
etc charge out re mesure; au lieu de se laisser SOU· 

lever par lcs vagues, il restait au milieu d'elles, 
5 
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comme une masse inerte qu'elles semblaient s'a• 
charner a demolir. Heureusement qu'il etait fort 
solide et c'est la seule chose qui tranquillisat un 
peu !'equipage .. . 

Pendant la seconde nuit, au moment ou nos 
craintes .!taient les plus vives, je m'endormis, n'en 
pouvant plus de fatigue et d'epuisement~ J'eus 
alors un reve qui produisit sur moi l'effet d'une 
veritable vision. 

Je crus voir pres de ma couche un homme aux 
traits augustes, au regard bienveillant, qu'un sen­
timent instinctif me fit immediatement reconnaitre 
et que je n'hesitai pas a saluer en l'appelant 
, Daniel. , II sourit et me prenant dans ses bras, 
il m'emporta rapidement vers les regions celestes. 
Cette ascension se poursuivit a travers les spheres 
que Dieu a peuplees d'astres etincelants. Nous 
montions, montions toujours! •.• Nous arrivames 
enfin aux portes d'un palais dont l'etendue pa­
raissait incommensurable et dont la splendeur 
l'emportait sur l'eclat de mille soleils. Des chants 
dont aucune langue humaine ne saurait dire la 
puissance et l'harmonie y retentissaient, meles 
d'alleluias. , Ah! , m'ecriai •ie, • c'est ici la de­
meure de mon Sauveur I Entrons, je veux le 
voir, !'adorer, chanter, moi aussi, a tout jamais 
ses louanges. ,- Pas encore! repondit le prophete. 
Et ii me promenade portique en portique, m'en­
courageant a plonger le regard jusque dans les 
parties les plus glorieuses des lieux tres hauts, 
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mais reprimant tpujours mon impatience par ce 
mot : , Pas encore! , 

Soudain, je sentis que nous retournions avec 
une rapidite sans egllle vers le s~jour du travail et 
de la douleur. Bientot, j'ape~us .dans une contree 
sauvage, une chaumiere paisible dans laquelle je 
crus discerner ma propre image, un temple ou des 
noirs, par centaines, s'assemblaient avec empres­
sement, et des ecoles ou un grand nombre d'en­
fants s'exer~aient a chanter les louanges de Dieu. 

« Ce/a d' abord, , me dit alors le prophete; 
c puis, je reviendrai te chercher, car une place 
t1est reservee dans le palais de ton Redempteur, a 
la condition que tu lui sois fidele ! , 

Je me reveillai, et voila, ce n'etait qu'un reve '·­
Mais ce qui n'en etait pas un, c'etait un calme 

parfait survenu dans les elements pendant mon 
sommeil, le ton assure avec lequel le capitaine or­
donnait de deployer de nouveau les voiles et le 
bonheur avec lequel nous chantames le psaume 
116 9 : J'aime mon Dieu, · etc. que mon ami Ar­
bousset s'etait hate d'entonner. Gossellin nous fit 
alors cette petite allocution: « Mes amis, j'ai bien 
cru que nous ne verrions pas cette matinee; mais, 
graces a Dieu, cette pensee ne m'a pas effraye. J'ai 
dit a mes freres de Paris en les quittant, que je 
partais sans savoir si j'aborderais au port du Cap 
ou au port de l'Eternite, je ne le sais pas encore; 
mais quoi qu'il arrive, le Seigneur est notre Pere.• 

La vie maritime nous devint bientot familiere., 
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mais la lenteur de notre brick nous fit comprendre 
que nous devions nous donntr quelque occupation 
serieuse. 11 fut arrange entre Arbousset et moi que \) 
chaque jour, aptes le culte domestique, nous con• 
sacrerions la matinee A nous assimiler, au moyen 
de resumes, tout un cours de medecine et de chi-
rurgie en quatre volumes de 600 pages chacun. 

Naturellement, Gossellin, a pres quelquessimples 
lectures, preferait se mettre A la pompe et a divers 
autres travaux du bord. C'etait le meilleur moyen 
de combattre la plethore dont il etait menace par 
suite d'une immobilite toute nouvelle pour lui et 
des mets substantiels de la table de Richard Brown. 

Quant A Mlle Colani, elle passait ·assez agrea­
blement son temps A des travaux d'aiguille et des 
lectures avec une vieille dame qui partageait sa 
cabine et faisait tout expres le trajet de Londres 
au Cap pour l'accompagner. Madame Freeman · 
escortait ainsi des jeunes personnes jusque dans 
les parties les plus reculees du globe, metier · 
qui nous parut d'abord bien singulier, mais 
dont nous reconm1mes la convenance. Soit dit en 
passant, il Ii'y a pas de fin aux ressources que la 
navigation procure aux Anglais. 

Notre compagne de voyage montra beaucoup de 
sang-froid et de resolution lors d'un incident qui 
fut pris d'abord tres au serieux, mais qui n'eut 
d'autre resultat que d'egayer le reste de notre 
voyage. A cette epoque, la piraterie n'avait pas en­
tierement cesse et la tempete nous avait jetes dans 
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des parages ou de telles rencontres etaient pos­
sibles. Par une belle soiree, au moment ou le so­
leil touchait l'horizon, nous vimes une goelette 
cingler vers nous a toutes ·voiles. Arrivee assez 
pres pour pouvoir nous bien observer, elle ralen­
tit sa marche. Richard Brown hisse son pavillon 
anglais : l'autre ne lui rend pas la politesse. · A 
l'aide de sa lunette, notre capitaine croit recon­
naitre des bouches a feu aux sabords de l'inconnu. 

Vite, un branle-bas general I Nos dix a douze 
matelots descendent a la soute, en rapportent en 
toute hate, des mousquets, des piques, des sabres, 
des paquets de munitions et arrangent le vieux ca­
non d'alarme amarre sur le pont, de fa~on a pou­
voir s'en servir pourla defense. Nous nous armons, 
nous aussi, Arbousset et moi, cbacun a sa guise. 
Mlle Colani depute madame Freeman aupres de 
Gossellin pour lui dire qu'elle ne craint rien, mais 

. que quoi qu'il arrive, elle sait qu'il n'oubliera pas 
qu'elle tient a sa liberte et a son honneur plus qu'a 
sa vie ••. 

Gossellin repond froidement qu'on peut se fier a 
lui, qu'il fera tout ce qu'il faudra faire. 

Sans se soucier d'autres armes que ses deux ro­
bustes brai;, il prend l'attitude d'un Samson a l'en­
droit ou l'on presume que se fera l'abordage. 
• Qu'ils viennent, , s'ecrie-t-il, « avant qu'ils ne 
posent le pied sur notre tillac, j'en aurai jete plus 
d'un a l'eau I > 

Cependant, le soleil s'etait couche et la goelette 
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n'approchait pas .•• Ellene s'eloignait pas non plus. 
Son pavilion ne s'etait pas montre, tandis que le 
n6tre continuait a fl otter. c C'est pour la nuit •, 
disions-nous . On attend it... On attendit ... Rien 
ne venant, nous laissames .aux matelots le soin de 
garder le navire et nous allames nous etendre sur 
110s couchettes, sans toutefois nous deshabiller. 

Aux .premieres lueurs de l'aube, nous etions 
sur le tillac ... Plus de trace du pirate. Seuls quel­
ques poissons montraient ici et la leur nageoire 
dorsale au-dessus de la mer empourpree. 

Ah I les poissons, ii n'est pas toujours aussi 
facile qu'on le croit d'en voir en pleine mer. J'ai 
fait plus tard des trajets de plus de mille lieues, 
sans en observer un seul. Mais, cette fois, comme 
si notre vie. monotone lcur e0t inspire de la pitie, 
ils semblaient s'accorder pour nous menager d'in• 
cessantes diversions. Ce fut d'abord un bane de 
bonites que la quille du Test ne cessa de labourer 
pendant plus d'une semaine. La mer en etait 
comme pavee. En montant a la hune nous en 
voyions aussi loin que notrc regard pouvait s'e­
tcndre, On en mangea des quantites; on en sala, 
on en secba et nous finimes par ne plus en pe­
cher que pour le plaisir de les prendre et de les 
rejeter a l'eau. ' 

Des environsdu tropiquejusqu'al'equateur, nous 
eOmes pour compagnons de voyage deux poissons 
zebres, du genre des pilotes, qui se tin rent constam­
ment a un OU deux pieds du meme c6te du navire 
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vers la poupe. C'etaient bien toujours les memes, 
car l'un etait beaucoup plus petit que l'autre, et cette 
difference suffisait pour etablir leur identite. Ces 
erres peuvent-ils done se passerindefinimentdesom­
meil? Sous l'cquateur, par un calme parfait, une scie 
magnifique vint a plusieurs reprises nous montrer 
son arme effrayante. On eut dit qu'elle avait envie 
d'en faire l'essai contre les flancs de notre brick. 

Un peu plus loin, nous capturames un requin, 
qui mesurait dix-huit pieds. Apres avoir laisse 
une partie de sa machoire A un croc formidable, 
amorce d'une piece de lard, il . succomba A la 
tentation d'essayer une seconde fois. Pour le his­
ser A bord, il fallut lui passer des cordes a nreuds 
coulants au-dessus de la queue. Le premier soin 
des matelots fut de lui ouvrir le ventre et de lui 
arracher le creur; cela ne l'empecha pas de se 
debattre pendant au moins un quart d'heure. 11 
coups presque en deux un gros baton qu'on avait 

· introduit dans se bouche. Ses mouvements ne 
cesserent que lo!'squ'on l'eut hache en trois mor­
ceaux. Les matelots en conserverent la peau pour 
la vendre aux menuisiers, qui s'en servent pour 
raper le bois et le polir. lls mangerent une partie 
de la chair; ils nous en firent gouter et nous ne 
la trouvames pas mauvaise du tout. 

A !'exception d'un ilot (1) noiratre, compose de 

(1) Les Espagnols et les Anglais lui ont donne le nom 
de Trinidad, 
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rochers completement arides, autour desquels les 
eris plaintifs des petrels se melaient au mugisse­
ment des vagues, aucune terre ne s'offrit a nos 
yeux depuis le 11 novembre jusqu'au 23 fevrier. 

Ce jour-la, on nous dit que nous n'etions plus 
qu'a quelques milles du Cap. En effet, bient6t 
apres, a force d'ecarquiller nos yeux, nous fini­
mes par discerner, a l'horizon, quelque chose de 
noiratre un peu ebreche au milieu de sa surface 
superieure. C'etait la montagne de la Table. Nous 
esperions arriver avant le soir ; pleins d'impa­
tience, nous frappions du talon le tillac du Test, 

· comme pour l'eperonner, mais rien n'y faisait; 
notre solide monture devait conserver jusqu'a la 
fin ses habitudes de majestueuse lenteur. La nuit 
se fit au moment ou nous commencions a distin­
guer sur les flancs de la montagne quelques taches 
blanches qui ressemblaient a des habitations hu­
maines. A 4 heures du matin j'etais sur le pont. 
La mer etait calme, le navire marchait encore, 
mais la trace qu'il laissait apres lui etait a peine 
perceptible, on e(\t dit qu'il se sentait arrive et 
qu'il passait agreablement son temps a ecouter de 
caressantes petites vagues clapoter autour de sa 
quille. 11 etait comme enseveli dans un brouillard 
epais et tiede, qui permettait a peine de voir le 
bout du beaupre. Le pont etait desert ; sauf le 
timonier, nonchalamment appuye sur la roue, 
tout le monde dormait. C'etait la matinee d'un 
dimanche; je pensais a la bonte que le Seignl!ur 
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avait deployee envers nous, au repos que nous 
allions gouter a terre, au bonheur avec lequel 
nous pourrions, avant la fin de la journee, entrer 
dans une maison de priere, lorsque j'entendis 
tres distinctement des coqs chanter, un chien 
aboyer; bientot, ce fut le bruit tres reconnaissable 
d'un vehicule passant rapidement sur un chemin 
cailloute. c Nous sommes bien pres de terre I, dis-je 
au timonier, en me penchant sur la mer. Ence mo­
ment, le brouillard devint moins epais et j'aper~us 
un gros rocher, a tres peu de distance de la proue, 
presque a fl.cur d'eau. Je le montrai au timonier qui 
jeta un cri d'alarme. Le capitaine, le second et tout 
l'equipage furent a !'instant sur le pont. On se 
hata de carguer les voiles'; deux chaloupes furent 
mises a l'eau pour remorquer le navire en arriere; 
manreuvre que facilitait une complete absence de 
vent. Au meme instant, le brouillard se leva. Ce 
fut un vrai coup de theatre. La banlieue de Green­
point etait la devant nous avec son phare, ses 
charmantes maisons de campagne, mais aussi 
sts dangereux recifs. Des signaux de detresse 
repetes par la vigie de la montagne du Lion, nous 
amenerent bientot le capitaine du port avec ses 
bateaux et leur equipage. Nos matelots prenant 
courage se mirent a la manreuvre avec une nou­
velle vigueur. Nous travaillllmes, nous aussi, 
sans relache pendant pres de deux heures. Vers 
midi, aides par une legere brise, nous pftmes 
doubler la pointe rocailleuse qui avait failli nous 
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etre fatale et jeter l'ancre dans la baie de la Table. 
Rien n'egale l'austere et sauvage grandeur des 

montagnes qui se dressent A cette extremite de 
l'Afrique comme pour braver les deux Oceans qui 
s'y rencontrent. Le mur noiratre de 1 ,Soo metres 
de haut qui doit son nom A la surface plane de 
son sommet, reduit A des proportions lillipu­
tiennes la ville qui s'est elevee A ses pieds. 11 
semble defier la civilisation europeenne de s'e• 
tendre au-dela. 

Nous comprimes l'epouvante des premiers na­
vigateurs qui le conternplerent et nous nous sen­
times ecrases en pensant a ce qui nous attendait 
derriere ce sinistre rempart. 

A ce moment, mon mni Arbousset ouvrit sa 
Bible et ses yeux y lurent ces mots: , Qui es-tu, 
grande montagne devant Zorobabel ?,,. Tu seras 
aplanie I , (Zach. 4. 7 .) Sans etre des Zorobabels, 
nous avions nous aussi notre temple A edifier 
clans un pays de desolation et je ne saurais dire 
le bien que nous fit la rencontre inattendue de ce 
verset. Y avait-il de la vanite ou de la s:Jperstition 
A supposer que Celui qui compte jusqu'aux 
cheveux de nos tetes, avait voulu nous menager 
un precieux encouragement? ... 

Bientot apres, une chaloupe abord11 le Test 
et quelqu'un vint nous dire qu'on nous deman­
dait. C'etaient deux amis, MM. Rutherfoord et 
Dixie, que le D• Philip, surintendant des Mis­
sions de la Societe de Londres, avait charges de 
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nous conduire chez lui. Quelle etrange sensation 
nous eprouvames en faisant nos premiers pas 
sur le quai I 

Accoutumes, depuis prbs de q uktre mois, a allon­
ger instinctivement tant6t une jam be, tant6t l'autre, 
pour retrouverune surface qui se derobait sous nos 
pas, maintenant nos pieds rencontraient le sol 
trop vite, et il nous paraissait horriblement dur . 

Le Dr Philip nous re~ut avec une bonte toute 
paternelle . 11 hebergeait, en ce moment, plusieurs 
missionnaires venus, l'un de l'interieur de l ' Afrique, 
d'autres de l'Inde et de Madagascar. 11 y eut place 
pour nous a c6te d'eux. 

Nous fumes frappes, Jes la premiere heure, de 
l'entrain et de la bonne humeur qui regnaient dans 
ce mili'eu. J'avais rarement vu des gens rire d'aussi 
bon creur . Cela nous choqua d'abod un peu, 
etant encore tout entiers aux emotions de l'arrivee. 
Jeunes recrues, nous entrions dans le camp avec 
une solennite peut-etre un peu exageree. Chacun 
de ces missionnaires avait apporte du pays d'ou il 
etait ·venu une provision inepuisable .d'anecdotes, 
souvent tres amusantes . Mais nous ne tardames 
pas a remarquer que tout cela etait accompagne de 
reflexions instructives et serieuses . Nous avions 
devant nous des hommes qui avaient deja beau­
coup travaille, beaucoup souffert, et nous com­
primes qu'il fallait benir Dieu decequ'ils pouvaieni 
encore faire preuve de tant d'elasticite. L'un d'eux 
avait completement ruine sa sante en prechant 
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dans les rues et les bazars de Calcutta. Un autre 
avait etc chasse de Madagascar, son champ de tra• 
vail. Un troisieme avait partage pendant plusieurs 
annees la vie nomade des Namaquois, passantdes 
mois entiers sans avoir aucune nouvelle des pays 
civilises. Au milieu d'eux, dominait la belle et 
noble figure du D• · Philip dont les premiers re­
gards et les premieres paroles avaient completement 
gagne nos cceurs. C'est lui qui avait engage le Co­
mite des Missions de Paris a envoyer nos devan• 
ciers dans l' Afrique meridionale. 

Nous lui avions ete recommandes d'une fa1yon 
toute particuliere, et nos instructions portaient que 
nous devions recevoir ses conseils avec la plus 
grande deference. 11 avait alors un peu plus de 
cinquante ans. Sa haute taille, sa belle corpulence, 
sa voix sonore, son front eleve, legerement plisse 
par le travail de la pensee, ses yeux intelligents 
ombrages par d'epais sourcils, formaient un en­
semble en parfaite harmonic avec son titre de doc• 
teur et de surintendant. Mais une expression d'in­
dicible bonte et de simplicite chretienne, lui• ga• 
gnaient immediatement la confiance et !'affection. 
11 appartenait a ce beau type de piete britannique 
plein de seve et d'originalite, auquel se rattachent 
les noms de Rowland Hill, de Matthew Wilks, de 
David Bogue, de Clarkson, de Wilberforce, d' An­
gel James, etc. C'etait un esprit ample et liberal 
qui saisissait toutes les questions par leur grand 
cote. 11 etait devenu au Sud de l' Afrique, Je pro-
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cecteur de toutes les populations indig~nes, et ii 
s'appliquait A leur procurer des missionnaires. 

Sa propre vocation avait ete determinee par un 
incident bien remarquable. Pasteur A Aberdeen, ii 
discutait un jour avec un jeune incredule et t4chait 
de reveiller sa conscience. Tout a coup, prenant 
une attitude solennelle, l'opposant dit au defen­
seur du christianisme: « Monsieur, croyez-vous 
reellement A ce que vous enseignez? Croyez-vous 
qu'il y ait une vie future, un ciel, un enfer ~ ..• , 
-, Bien certainement I .. •-« Etonnant I Etonnant I 
Si jecroyaisces choses,monsieur,comme vous pre• 
tendez le faire, je quitterais tout pour aller en ins• 
truire les peuples qui n'en ont encore aucune con• 
na~sance. Je courrais au plus presse, je ne laisse• 
rais point des millions de paiens dans une igno­
rance absolue du seul moyen de salut I ... • - Le 
trait avait porte. 

Residant habituellement a la ville du Cap, le 
D•. Philip, tout en dirigeant les missionnaires dans 
leurs travaux,donnait ses soins a une Eglise d'in­
dependants anglais et les edifiait dans une chapelle 
attenante A sa maison. 

Nous ellmes le bonheur de l'entendre precher 
quelques heures apres notre arrivee. 

11 nous prit a part, a l'issue du service, et nous 
apprit que pendant que nous etions en mer, la 
mission que nous devions aller renforcer avait ete 
completement ruinee, que de fait, elle n'existait 
plus. Un chef puissant et sanguinaire, Mossele-
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katse, avait entierement disperse les tribus au mi• 
lieu desquelles MM. Lemue, Rolland et Pellissier 
avaient commence des travaux qui semblaient 
beaucoup promettre. 

La soiree de ce premier jour se passa pour nous 
d'une maniere assez triste . Le cachet etrange de 
tout ce que nous voyions, l'ennuyeuse monotonic 
de cette ville du Cap avec ses rues sans paves, se 
coupant a angle droit, tirees au cordeau, bordees 
de maisons sans toits et se ressemblant toutes, 
accrurent le noir que les affligeantes communi­
cations de notre h6te nous avaient mis dans 
l'ame. 

Affrontant, peut-etre un peu A l'etourdie, les 
scrupules de nos nouveaux amis en ce qui concer­
nait les promenades en jour de sabbat, nous sor­
times, vers le crepuscule, et nous allames nous 
asseoir sur les rochers contre lesquels notre navire 
avait failli faire naufragependantla matinee. Chere 
patrie, que tu nous paraissais loin ! Comme nous 
nous sentions isoles, perdus, devant ces trois mille 
lieues d'eau qui nous separaient de ceux que nous 
aimions ici-bas, et ces montagnes noires, pelees, 
apparemment sorties toutes calcinees des regions in­
fernales I Ou etaient mes riants c6teaux du Bearn? 
Oh I il y eut la, pour nous, pour moi, peut-etre 
plus que ·pour mes compagnons, un terrible mo­
ment de lutte. 11 y a ainsi dans la vie certaines 
heures ou la souffrance morale detruit l'equilibre 
des facultes. On se cherche et on ne se retrouve 
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plus; on se sent atteint jusque dans le · fond vi:al. 
L'Ame plongee dans la douleur semble s'y retran­
che_r et n'en vouloir plus sortir. Tout s'exagere. 
tout se denature. A la veriie, notre position etait 
cxtremement triste. On avait derange nos plans 
pour l'Algerie, interrompu des etudes pleines d'at-

. trait pour nous; et maintenant, les amis qui nous 
avaient appeles ne savaient plus eux-memes que 
devenir. Ou allions-nous porter nos pas? Qu' etions­
nous venus faire si loin? ... Le D• Philip, avec sa 
connaissance du pays et sa grande ex·perience, pa­
raissait aussi embarrasseque nous. Que nousetions 
loin de nous douter que toute cette perplexite de­
vait avoir pour resultat d'ouvrir A notre Societe le 
champ de travail que le Seigneur lui destinait et ou 
l'attendaient tant de succes et de benedictions ! -
La priere faite a trois, Jans cette solitude,·mais 
dans notre chere langue fran<;aise, nous soulagea 
cependant. Nos jeunes imaginations avaient besoin 
de se calmer dans le sommeil qui, grace a Dieu, 
a facilement raison d'hommes de vingt a trente 
ans. Nous rentrames, et bientot nous sentimes 
qu'apres tout, quand on est etendu sur un bon ma­
telas, a l'abri des secousses de la mer, entre deux 
draps bien propres et derriere de boos rideaux, il 
ya lieu de se rassurer et de benir le Seigneur. 
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La Ville du Cap 

Le lendemain, apres un sommeil de huit a dix 
heures, sans interruption, nous etions encore plus 
reconcilies avec la vie. Decidement le plancher des 
vaches avait du bon. Nos yeux avaient un besoin 
demesure de voir et. nos jambes de marcher. D'un 
saut, nous fumes dansles rues du Cap. Elles avaient 
entierement change d'aspect. Autant elles nous 
avaient paru mornes et desolees, la veille, autant 
elles etaient riantes, animces. Le soleil brillait 
dans tout son edat, mais sa chaleur etait encore 
temperee par unt: brise vivifiante et legerement par­
fumee. Les rues avaient ete soigneusement arro­
sees. Ce n'etaient partOQt qu'etalages de fleurs, de 
fruits, de produits appetissants, parmi lesquels se 
trouvaient, dans une profusion merveilleuse, quel­
ques-uns de ceux que nous avions entrevus der-
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riere certaines vitrines du Palais-Royal que le.s 
grosses bourses avaient seules le privilege de faire 
ouvrir. Nous vimes des ananas odorants, des oran­
ges, des mandarines, des bananes, des patates 
grosses comme nos tetes, traites absolument 
comme de~ choux et des navets dans nos halles. 
11 y avait aussi abondance de figues, de peches, de 
raisins. Quelque beaux que ces derniers nous pa­
russent, nous doutions que leur saveur put egaler 
celle que leur eut donnee le soleil du Languedoc 
et de la Provence. Force fut, apres essai, de recon­
naitre que nous nous etions trompes. 

Le mouvement de la population offrait a chaque 
instant, les plus curieux contrastes. 

lei, des hommes au teint olivatre, auxyeuxnoirs 
et brillants, en forme d'amande, aux cheveux lisses, 
fOuleur de jais, le menton muni d'une barbiche en 
pointe, la tete couverte d'un chapeau pyramidal de 
feuilles de palmier, marchaient d'un pas presse, 
portant sur J'epaule, bien equilibre, un bambou 
flexible aux deux bouts duqucl etaient suspendus 
tantot des paniers, tantot des seaux d'eau, quelque­
fois d'enormes poissons. 

On nous dit que c'etaient des Malais. Leurs an• 
cetres etaient venus des iles de la Sonde, sous la 
domination hollandaise. Tous mahometans et pas• 
sablement fanatiques, ils formaient une commu­
naute a part dans l'un des quartiers les moins 
beaux de la ville. On nous fit remarquer leurs lon­
gues vestes s'etendant jusql!'au-dessous des han • 

6 
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ches pour rappeler les vetements flottant~, si chers 
A la gravite musulmane, auxquels il avait fallu 
renoncer pour tenir pied a la fievreuse activite des 
blancs. Apres au gain, ils avaient le monopole de 
presque tousles metiers. 

Ailleurs, c'etaient des Hottentots aux levres en 
museau, au nez epate, grotesquement affubles d'une 
peau de mouton,portee la laine en dedans. Avec 
leurs pantalons de cuir crasseux, tout racornis par 
la pluie et le soleil, faisant coude au genou, ils 
semblaient tous avoir les jambes torses comme de 
vieux chevaux fourbus. 

Ces pauvres heres n'avaient pas de profession 
determinee. Beaucoup vivaient d'aumones, les plus 
industrieux balayaient les rues, faisaient des com• 
missions ou servaient de manreuvres aux Malais. 
C'etaient la cependant les descendants directs des 
premiers possesseurs du sol. Ce qui aurait dll 
les faire respecter avait ete la cause de leur mal­
heur. Apres en avoir tue un· grand nombre sous 
divers pretextes, et s'etre empare de leurs terres, on 
avait laisse les autres s'abrutir. Aucun droit civil 
ne ieur etant reconnu, ils avaient ete livres A toutes 
les tyrannies, A tous lcs caprices. N'ayant pas ete 
achetes et ne pouvant par consequent pas etre mis 
en ".ente, ils ne trouvaient pas com me les esclaves 
une sauvegarde dans ravarice des blancs; souvent 
on les laissait mourir de faim sans s'inquieter 
d'eux, ou bien on ne les soignait pas lorsqu'ils 
ctaient malades. 
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Deux ans avant notre arrivee, le Dr Philip avait 
obtenu du Parlementanglaisqu'ils fussent reconnus 
comme citoyens de la Colonie. Ce bienfait etait 
trop recent pour qu'ils eussent encore pu en ap­
precier la portee et en recueillir les fruits. 11s l'ont 
fait depuis, et amplement, surtout grace A l'educa• 
tion que des missionnaires leur ont donnee. En 
souvenir de leur delivrance, on aurait du clever 
unc statue au Dr Philip sur la principale place de 
la ville du Cap. Au lieu de cela, des colons lui ont 
intente un proces,qui l'eut completement ruine si 
des amis ne lui fussent venus en aide. Cet excel­
lent homme a eu depuis lors !'amusement d'en• 
tendre chaque jour crier sous sa fenetre : c phi• 
lippin I philippin I » nom qu'on a donne A un 
poisson disgracieux qui, jusque-la, s'etait appele­
« le hottentot I • 

Parmi les gens de couleur qui allaient et venaient 
dans les rues du Cap, on en voyait qui etaient tout 
a fait noirs. Us paraissaient plus robustes que les 
Malais et q ue les Hottentots; ils etaient mieux ha­
bi lies et evidemment mieux nourris q ue ces derniers. 
Ons'adressait A eux en les appelant jongen:jeunes 
gen,. C'etaientdesesclaves. Les Hollandais avaient 
trouve dans leur langue un euphemisme corres­
pondant aux termes paides,pueri, par lesquels les 
anciens aimaient A voiler la triste condition de 
leurs betes de somme A face humaine. Nos creurs 
se serrerent. C'etait la premiere fois que nous 
voyions l'homme A l'etat de propriete. Aucun de 
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ceux qui s'offraient A nos regards n'etait originaire 
du sud de l'Afrique. Us avaient ete importes par 
des negriers venant de la c6te de Gui nee ou des 
parties les plus septentrionales du Mozambique. 
Soit dit a l'honneur des Hottentots, des Bechuanas 
et des Cafres, on n'a jamais pu obtenir d'eux qu'ils 
consentissent a faire trafic de leurs semblables, Si 
l'on excepte les entrepreneurs de grands travaux, 
les Anglais du Cap n'achetaient des esclaves que 
pour en faire des valets et des servantes. C'etait la 
seule especc: de domestiques que l'on put alors se 
procurer. Nombre de colons hollan,tais s'entre­
tenaient ou s'enrichissaient au moyen du travail 
de leurs negres. _En ville,ilsleur faisaient appren­
dre divers metiers, les louaient et recueillaient le 
gain de leurs journees. A la campagne, ils les em­
ployaient a travailler la terre et a prendre soin 
des troupeaux. Du reste, les esclaves que nous 
vimes n'avaient generalement pas l'air malheu­
reux. L'heure de leur affranchissement definitif 
n'avait pas encore sonne, mais elle approchait et 
!'institution maudite dont ils etaient victimes, ne 
s'offrit a nos regards que sous sa forme la plus 
adoucie. 

Nous etions fort desireux d'observer dans son . 
vrai type le Boer du Cap, dont nous avions tant 
entendu parler. Pour cela il suffisait de se rendre 
sur une place de la ·ville ou les colons de la cam­
pagne apportaient leurs denrees et que l'on desi­
gnait, pour cette raison, sous le nom de Boeren 
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plein. On trouvait IA, aupres de lourds chariots et 
de breufs attaches aux roues, des hommes dont Jes 
traits et la complexion trahissaient immediatement 
l'origine batave. Le temps et le climat n'ont en 
rien modifie la race. Ce sont toujours ces char­
pentes solides, ces bonnes figures, ces yeux bleus, 
ces cheveux blonds que les peintres de la Hollande 
ont su reproduire avec tant de verite. 

Passe l'age de cinquante ans. le Boer est gene• 
ralement corpulent; nous en vimes dont les pro­
portions etaient vraiment monstrueuses. On attri­
bue cela A la grande quantite de viande et de lai­
tage qu'ils absorbent dans leurs repas quotidiens, 
et A leur repugnance pour tout exercice qui n'est 
pas imperieusement commande par les circons• 
tances. 

11 y a generalement peu de jeu dans leur physio­
nomie,ce qui tientA la monotoniede leurexistence. 
Mais chez plusieurs, il se mele a la fixite des traits 
et du regard, une expression de durete provenant 
de rhabitude de commander, la era vache A la main, 
A des betes et A des noirs. Ce sont d'enrages 
fumeurs, et ils ne se derident que lorsqu'ils portent 
a la bouche leur pipe fraichement bourree. Le cos­
tume est le meme pour tous: un feutre gris A poi! 
ras et A larges bords, une veste ronde, des panta­
lons de peau tannee ou de gros velours, des sou­
liers de cuir non cire et sans talons, qu'ils confec­
tionnent eux-memes. lls se font scrupule de chan­
ger quoi que ce soit A leur toilette pour suivre la 
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mode. Un certain nombre d'entre eux portent les 
cheveux tres courts par principe, ceux-la poussenl 
le puritanisme jusqu'a condamner l'usage des bre­
telles, parce qu'elles font la croix sur le dos. Les 
femmes ont un air encore plus antique. Au lieu 
d'un chapeau de paille qui les protegerait con~re le 
soleil, elles s'atfublent d'un beguin tout uni se ter­
minant par une petite ruche qui leur serre les 
tempes et ne laisse.pas paraitre une meche de che­
veux. Leurs robes tout d'une venue ont des 
manches extremement etroites. 

En ecoutant parler cesgens-la, nous remarquames 
que leur hollandais s'etait singulierement abatardi; 
les barbarismes et les solecismes y abondent. Plus 
de distinction de genre dans l'emploi de !'article 
et du pronom, aucune attention au nombrc dans 
la conjugaison des verbes. Mais c'est la pronon­
ciation qui a le plus change. Elle nous parut fort 
adoucie, moins gutturale qu'en Hollande ett n'e(h 
ete le respect du partout A la regle, nos oreilles 
fran~aises eussent fort applaudi a cet etfet Ju 
climat. 

A part les nouveautes que nous otfraient ces 
types autochthones, le Cap nous parut differer fort 
peu des villes europeennes. Les Anglais y vivent 
absolument comme chez eux. Leurs boutiques et · 
leurs comptoirs, les allures de leurs employes, de 
leurs commis, de leurs facteurs de poste, de leurs 
sergents de ville, sont les memes qu'a Londres ou 
A Southampton. Tous les av,mtages, les perfec-
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tionnements et, il faut l'avouer aussi, a peu pres 
tous les abus de notre civilisation moderne et sur­
tout les exagerations de nos modes fran~aises ont 
ete transportes dans cette colonic. 

Lorsque nous arrivames a la ville du Cap, elle 
presentait un aspect fort interessant a11 point de 
vue religieux. Comme chez nous, c'etait la aussi 
un moment de reveil. . 

Quand, a pres un commencement de colonisation 
fait au moyen d'elements generalement assez 
infimes, la Hollande, en 1687 et 1688, offrit a des 
Fran~ais victimes de la revocation de l'edit lie 
Nantes et a quelques Vaudois du Piemont qui se 
joignirent a eux, un asile au Cap, elle eut la des 
travailleurs intelligents et pieux. Ils fonderent A 
quelques heures de la baie de la Table, des commu­
nautes qui sont encore tres florissantes de nos jours 
et parmi lesquelles il en est une dont le nom rap­
pelle encore l'origine: le Coin franfais (Fransche 
Hoek). Ils ajouterent A l'elevage des bestiaux, la 
culture des cereales, des arbres fruitiers et surtoqt 
celle de la vigne dont ils avaient apporte des ceps 
de choix. ~ais, leur principale preoccupation fut 
de conserver dans leur purete les verites evange­
liq ues et les formes de culte pour le·squelles ils 
avaient tant souffert. Ils avaient emmene avec eux 
deux pasteurs reform es, MM. Simond et Daillie.On 
nous a montre le rocher qui servit de chaire a 
M. Simond, lorsqu'il arriva et les ruines du pre- · 
mier tempie que batirent ses chers huguenots. 
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Leu rs lumiercs et leur exemple firent le plus grand 
bien a la Colonie. Fran~ais et Hollandais appar­
tenaient tous egalement a l'Eglise reformee, le 
regime ecclesiastique etait strictement presbyte­
rien et synodal. Ce regime, la profession de foi, 
le culte n'ont pas varie depuis, mais peu a peu la 
vie religieuse diminua, et au commencement de ce 
siecle, elle se trouvait remplacee par un forma­
lisme deplorable. Pour les enfants des refugies 
fran~ais, cela provint d'abord de procedes arbi­
traires de la Compagnie hollandaise qui avait la 
haute main dans toutes les affaires civiles et reli­
gieuses, et voulait que le gouverneur fit choix des 
membres des conseils presbyteraux. En , 701, le 
pasteur Pierre Simond fut oblige de revenir en 
Europe parce qu'il ne savait precher qu'en fran­
~ais et la Compagnie le rempla~a par un predica­
teur pouvant le faire aussi en hollandais. Elle lui 
prescrivit de se servir surtout de cette langue en 
enseignant la jeunesse et de ne recourir au fran~ais 
que lorsqu'il aurait a visiter, a edifier et consoler 
les vieux refugies. En 1709, l'usage du fran~ais 
fut publiquement defendu pour toutes les transac­
tions officielles avec le gouvernement. En 1724, 
la meme mesure fut appliquee dans les temples 
aux parties du service ou l'on employait la liturgie . 
Notre langue et sa vivifiante influence disparurent 
ainsi tres rapidement. Le Vaillant, en 1780, ne 
trouva dans cette region qu'un vieillard compre­
.nant le fran~ais. 
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Toute une generation avait ete ainsi reduite A 
des enseignements qu'elle ne comprenait que tres 
imparfaitement. Les rapports avec !'Europe etaient 
rares. Vivre au Cap etait considere comme un 
exil; il ne venait de Hollande que des pasteurs peu 
instruits, mus trop souvent par des interets ter­
restres. De la, aussi, une stagnation presque com­
plete dans les idees, un attachement servile a la 
lettre aux d.:pens de l'esprit. 

La generation qui suivit celle A laquelle on avait 
ravi l'usage du fran~ais, se trouva incapable de 
lire et de comprendre les bons livres qui avaient 
nourri la piete de ses ·peres. Les saintes et nobles 
traditions du passe furent ainsi perdues pour elle. 
Mais !'attitude que les colons avaient prise vis-a­
vis des indigenes fut certainement aussi une des 
causes de la decheance religieuse. Au lieu de se 
concilier les Hottentots, de s'attacher a les eclairer 
et a les civiliser, on trouvait plus facile de les 
detruire. Le moindre vol de bestiaux fait par des 
malheureux auxquels on enlevait leur pays, etait 
suivi de razzias impitoyables. Chacun se faisait 
gloire d'avoir tue son Hottentot. La vie chretienne 
disparait bientot lorsque les creurs se ferment aux 
sentiments de justice et d'humanite. Pour donner 
le l:hange a leurs consciences, les colons tacherent 
de se persuader qu'ils faisaient Jes affaires du 
christianisme. Ils en vinrent A croire qu'ils etaient 
en etat de grace par le seul fait qu'ils ne ressem­
blaient pas aux paiens qu'ils exterminaicnt. , Ne 
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suis-je pas chretien? , leur entendait-on dire (et 
ce langage n'est pas encore tout a fait hors de 
mode) c J'ai la peau blanche, les cheveux longs, 
j'ai ete baptise, je chante les psaumes I » Un abus 
inqualifiable Je la doctrine de !'election mit le 
comble aces aberrations. Les Boers du Cap, ceux 
d'origine hollandaiseetd'extraction frani;aise indis­
tinctement, devinrent le peuple elu, charge de pur­
ger un nouveau Canaan des hordes paiennes qui 
l'infestaient. On se nourrissait des recits d'exter­
mination contenus dan:s les livres de Josue et des 
Juges. Les psaumes que les Huguenots persecute~ 
chantaient pour relever leur courage etaient deve­
nus les hymnes de guerre des traqueurs de Hotten­
tots. Des qu'un nouveau territoire avait ete con­
quis, vite un temple et un presbytere y etaient 
construits, et chacun d'applaudir a ce nouveau 
triomphe de la religion chretienne. 

Pour ces diverses causes, et surtout la derniere, 
il se trouva qu'au commencement de ce siecle, 
l'Eglise reformee du Cap avait perdu presque 
toute piete reelle. La doctrine etait restee pure, 
mais un formalisme inepte et sec avait remplace 
les convictions et le sentiment. · 

C'est pendant cette triste periode, en 1736, que 
!'humble mais heroiqueFrere Morave, le mission­
•naire Schmidt, arriva au Cap avec l'incroyable 
pretention de convertir les Hottentots. On le laissa 
passer en haussant les epaules et il alla s'installer, 
seul, sans autre appui que son Dieu, dans la saa. 
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vage vallee de Baviaan's Kloof. Malgre tout ce que 
sa figure blanche semblait presager de malheurs, 
les Hottentots ne tarderent pas A subir !'ascendant 
de sa charite. Us commen-;aient A se grouper au­
tour de lui d'une maniere permanente et A mettre 
ses enseignements en pratique, lorsque les Boers 
du voi_sinage, etonnes d'etre obliges de prendre au 
serieux, ce qu'ils avaient jusque-la regarde comme 
une plaisanterie, le denoncerent au gouvernement 
du Cap. Schmidt re-;ut l'ordre de retourner sans 
delai A Herrnhut. II repartit brise de douleur, 
mais plein de foi. Une cinquantaine d'annees plus 
tard, d'autres Freres Moraves devaient, sous un 
regime plus propice, reprendre son reuvre. C'est 
eux qui ont fait de Baviaan's Kloof la belle et flo­
rissante station de Gnadenthal, mais ils n'y trou­
verent A leur arrivee, qu'un vieux poirier plante 
par la main de Schmidt et une vieille Hottentote 
Agee de quatre-vingt-dix ans qui se rappelait avoir 
re-;u de lui le bapteme. 

Au moment ou la torpeur religieuse et sociale 
des colons paraissait sans remede, Dieu permit 
que le souffle de la revolution fran-;aise passdt par 
la. On entendit parler au Cap des nouvelles theo­
ries sur les droits de l'homme, sur !'emancipation 
universelle des peuples. Les commotions et les 
luttes de l'Europe avaient leur contre-coup jusque 
dans les mers les plus eloignees. La cruelle inde­
cision qui planait sur le sort detinitif de la Colonie 
contribua A reveiller les consciences. Les personnes 
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vraiment pieuses commencerent a se rechercher, a 
prier ensemble. Elles accueillaient avec plaisir des 
hommes eclaires et sincerement chretiens que le 
mouvement des flottes anglaises amenait momen­
tanement au milieu d'elles. En 1797, les membres 
vivants des Eglises de la Hollande avaient donne 
un bel exemple et un salutaire avertissement aux 
colonies dependantes de leur pays, en fondant la 
Societe des Missions de Rotterdam. Lorsque, a la 
conclusion de la paix, l' Angleterre prit definitive­
ment possession du Cap, il devint evident pour 
tous qu'on entrait dans une ere plus liberale, que 
les vieux abus, la stagnation intdlectuelle et mo­
rale allaient prendre fin. L'apostolique Van der 
Kemp etait arrive, et quelque desagreables que 
fussent a la grande masse des colons ses projets 
pour la diffusion du christianisme parmi Jes indi­
genes, Jes procedes sommaires dont Schmidt avait 
ete victime, n'etaient plus possibles. Vers cette 
epoque un tremblement de terre jeta la consterna­
tion parmi les habitants du Cap. A la vue d'une 
effrayante crevasse qui s'etait produite, un pieux 
Hollandais fit vreu que si la ville etait epargnee, ii 
fonderait un service d'actions de graces et de 
prieres ou tout le monde serait ad mis sans distinc­
tion de rang et de couleur. 

Le local affecte a cette reunion devint petit a 
petit le rendez-vous des personnes qui sentaient le 
besoin de raviver leur foi. On y recevait Jes mis• 
sionnaires allant a Madagascar, dans l'Inde, et 
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ceux que l'exemple et les sollicitations de Van der 
Kemp attiraient clans le pays meme. Parmi les 
Anglais qui s'ajouterent aux anciens colons, il y 
eut des hommes pieux et eclaires. Ce fut un nouvel 
element de vie. Dieu prenant en pitie l'Eglise 
reformee, fit entrer parmi ses conducteurs quel­
ques hommes eminents. Abraham Faure, des­
cendant de refugies originaires de la ville 
d'Orange, en France, etait alle etudier en Europe 
et en etait revenu plein de foi et de zele. 11 fit 
usage de l'influence que lui donnaient a la ville 
du Cap sa position officielle et sa predication 
puissante pour aider au reveil general. Le Dr 
Phili? et d'autres pasteurs evangeliques appor­
terent aussi leur part de lumieres et d'activite. 

C'est ainsi que l'etat religieux s'etait progres­
sivement ameliore et que l'Afrique du Sud avait 
ete definitivement ouverte aux propagateurs de 
l'Evangile. 

Nous etions arrives au Cap au moment ou ce 
mouvement evangelique presentait le plus-d'in• 
teret. Les congregationalistes anglais et les 
Wesleyens deployaient beaucoup de zele. Des 
hommes appartenantaux Eglises officielles Refor­
mee et Lutherienne, se remuaient aussi. Les 
Anglicans qui depuis ont tache de gagner la pre 
ponderance, com me etablissement national, etaient 
alors peu nombrc!ux et ne se faisaient aucun 
scrupule d'agir de concert avec les independants. 
On avait etahli des reunions de missions, fonde 
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une Sodete Biblique, une Societe de traites reli­
gieux. Un Comite local envoyait des evange­
listes parmi les noirs et les Malais. Plusieurs 
ecoles du dimanche etaient tenues avec le plus 
grand soin par des jeunes gens pleins d'intelli­
gence etdepiete, dont quelques-uns devaient dans 
la suite devenir missionnaires. La fille d'un 
pasteur de Londres, Mlle Lyndall, etait venue 
tout expres d'Angleterre pour introduire clans la 
Colonie le systeme des Infant Schools. Ses 
succes faisaient l'etonnement de, tout le monde et 
meme du Gouverneur, qui se donnait quelquefois 
le plaisir d'assister aux exercices des petits ecoliers. 
Miss Lyndall, en devenant, un peu plus tard, 
Madame Rolland, devait, pendant plus de 
trente ans, faire beneficier la Societe des Missions 
de Paris, de ses remarquables aptitudes pour 
!'education de l'enfance. Heureusement pour le 
Cap qu'avant de se donner a nous elle avait 
forme des eleves capables de suivre et de propager 
sa methode. 

Je ne sais si toutes ces observations dans l'ordre 
moral y contribuerent, mais il est de fait qu'en 
tres peu de temps, nos premieres im?ressions se 
modifierent et le Cap·nous parut, meme au point 
de vue physique, un sejour plein d'interet ne 
manquant pas de charme. 

Nous nous reconciliames avec la montagne de la 
Table dont !'aspect nous avait d'abord si triste­
ment impressionnes. Cette structure majestueuse 
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et fiere, d'un genre unique, n'eveilla plusdans nos 
esprits que l'idee du sublime. En nous aventurant 
sur ses £lanes, nous decouvrimes une infinite de 
charmants cottages et meme plusieurs villas ele­
gantes. Ces demeures champetres etaient entourees 
de cactus gigantesques. 

Des protees sans nombre legerement agites par 
la brise de mer faisaient scintiller au-tfessus des 
toits leur feuillage d'argent . Les eaux de source 
etaient abondantes et d'une rare limpidite. On 
assure que les meilleurs microscopes n'y ont 
jamais fait decouvrir d'animalcules. 

11 est peu de voyageurs qui resistent a la tenta­
tion d'aller s'asseoir sur la plate-forme que presente 
le sommet de la montagne. On dit que le tableau 

, que l'on a la devant_ soi, defie toute description. Au 
bas, clans les profondeurs vertigineuses, la ville,du 
Cap n'est plus qu'un damier; mais !'extreme purete 
de !'atmosphere permet <l'en discerner parfaitement 
toutes les rues et les principaux edifices. Les vais• 
seaux a l'ancre rappellent les jouets que nos 
enfants font naviguer sur les bassins des Tui­
leries. Au dela, c'est l'Ocean sans bornes: ses 
vJgues les plus formidables ne sont plus que de 
legeres rides, et c'est a peine ·si l'on entend leur 
murmure, meme lorsque le vent souffle en tem• 
pete. 

L'excursion n'est pas tres fatigante, mais elle 
devient parfois dangereuse. C'est lorsque le vent · 
du sud-est se faisant nuage, s' a bat subitement sur 

D,g,tized by Google 



MES SOUVENIRS 

le sommet de la Table et forme ce que l'on appelle 
dans le pays, la nappe d14 diable. 11 peut arriver 
que cette nappe reste la deux ou trois jours. L'ex­
cursionniste ne voit plus a deux pas de lui. Or, 
comme on · ne peut descend re sans danger que 
par un seul point, il n'y a pas d'autre parti a prendre 
que de rester immobile et de souffrir patiemment 
le froid et la faim,si l'on n'a pasemporte des vete­
ments chauds et des provisions. On a vu sou vent 
des gens rentrer en ville dans le plus piteux etat. 
11 est aussi arrive que l'on ait eu a ramasser les 
membres epars de malheureux qui n';1yant pas su 
reprimer leur impatience, etaient tom bes dans 
d'affreux abimes. 

Vu d'en bas, le phenomene de la nappe est 
extremement curieux. La Table se couvrc d'un 
nuage blanc, cotonneux, parfaitement horizontal 
comme elle. Ce nuage semble rouler sur lui-meme, 
et, sans diminuer d'epaisseur, tombe en cascade. 

L'ceil en suit les ondulations jusqu'au tiers, a 
peu pres, de la ciescente; la tout disparait, et l'on 
se demande ce qu'est devenue cette substance 
vaporeuse que l'on s'attendait a voir arriver jus­
qu'en bas. Pendant ce temps, le vent balaie la ville 
avec une violence incroyable, a decorner Jes bceufs, 
com me on dit che~ nous, locution que les gens du 
Cap, s'ils ne la connaissent pas, comprendraient 
sans explication. Le ciel est clair, le soleil brille et 
semble rire de la deconfiture des pauvres passants 
tout preoccupes du sort dont leurs chapeaux sont 
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menaces, obliges quelquefois de tourir apres eux 
jusqu'a la rade. Je me souviens d'avoir etc! reduit 
en tournant tel coin de rue, a m'accroupir ou it me 
cramponner a une barre de fer _pour ne pas etre 
emporte, corps et biens. Les femmes qui se res­
pectent restent enfermees chez elles. Il en est qui, 
par contre-coup,sont exposees clans leurs demeures 
a des tempetes d'un autre genre. Ce sont celles qui 
ont des maris nerveux ou bilieux. Ce malheureux 
vent du sud-est a la propriete de les detraquer 
completement. -Lorsqu'il souffle, ces messieurs 
font rage chez eux. · 

En temps ordinaire, rien n'est agreable comme 
une excursion clans les environs immcidiats du 
Cap . Lorsque, se dirigeant vers l'Est, on est soni 
du giron clans lequel se trouve la ville, la mun• 
tagne change d'aspect . Sa fa<;ade sombre, perpen-
diculaire, a completement disparu . Ses flancs 
deviennent onduleux et sont couverts d'arbres de 
haute futaie. On a bient6t devant soi une route 
parfaitement ombragee, dont le macadam est tres 
bien entretenu. A partir d'un hameau appele Ron­
debosch, jusqu'a Wynberg et la celebre plantation . 
qui fournit le vin de Constance, ce n'est plus 
qu'une succession conti,tue de maisons de cam­
pagne du genre de celles qui ornent les bords du 
lac Leman, clans les environs de Geneve. Fideles 
a leur gout pour la villegiature, les Anglais se 
sont menage la de charmantes retraites, ou ils 
s'empressent de retourner des qu'ils peuvent quit-

, 
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ter leurs comptoirs. Ils s'y debarrassent avec bon• 
beur de la poussiere rougeatre de la ville, se feli­
;itant d'avoir echappe au vent du sud-est, et 
prennent leur repas du soir sous des berceaux de 
:harmille tout eritrelacee de chevrefeuille, de jas­
min, de fleurs de la passion et de diverses cle­
matites. 

Le terrain, quoique leger, est extremement fer­
tile. Dans les parties les plus sablonneuses, on a 
fait d'immenses semis de pins qui ont parfaitement 
reussi et sont devenus de veritables forets. Sauf la 
vigne, on ne voit guere dans les proprietes de cette 
region que des arbres fruitiers ou d~s plantes 
d'agrement. A celles qui sont originaires du pays 
et dont une intelligente culture a fort accru la 
valeur, s'est ajoute presque tout ce que les par­
terres de l'Europe et de l' Asie off rent de plus par­
fume, de plus eclatant en couleur et de plus sedui• 
sant comme forme. 
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Excursion dans le district de la Perle. 

A l'arrivc!ede nos trois devanciers, MM. Lemue, 
Rolland et Bisseux, les descendants des rc!fugic!s 
fran~ais ·avaient demandc! avec instance que l'un 
d'eux s'etablit dans leur colonic pour instruire 
leurs esclaves et les edifier eux-memes. M. Bisseux, 
cc!dant A leur dc!sir, avait choisi pour centre de 
son ministerda Vallee du Charron (Wagenmaa­
ker's Valei) a une vingtaine de lieues du Cap. 

Une visite lui c!tait naturellement due. 
Nous fimes le trajet dans un long char ennobli 

du titre de diligence et trainc! par huit chevaux 
fringants, tout aussi peu charges de harnais que 
les legers bidets qui font voler les traineaux sur les 
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neiges de la Russie. Le vehicule n'etait pas sus­
pendu, mais ii n'y avait pas grand inconvenient a 
cela, car il sillonna presque tout le temps des sables 
profonds. Du Cap jusqu'a la Perle, ii n'y a guere 
que cela. On traverse a gue un cours d'eau appele 
la riviere du Se/ (Zout Rivier) que des sables mou­
vants ont rendu tristement celebre. 11 s'est enfoilce 
la, pour ne plus jamais reparaitre, des chars pleins 
de gens, et bien des chevaux que des cochers inex­
perimentes avaient fourvoyes. On relaya a moitie 
chemin, au milieu de quelques mauvaises ba­
raques ouvertes a tousles vents. Pour nous desen­
nuyer dans ce desert, pendant que le cocher malais 
se donnait une heure de repos, nous fimes notre pre­
miere cueillette de ces charmantes bruyeres du Cap, 
de ces geraniums, de ces grosses immortelles qui 
semblent d'autant mieux prosperer que le terrain 
est plus aride. Vers le soir, il y eut une hahe inat­
tendue. Le cocher mettant pied a terre bouchonna 
soigneusement ses huit chevaux, debarrassa leurs 
crinieres de tout bout de corde ou de cuir qui el'\t 
pu les empecher de flotter avec grace, puis remon­
tant sur son siege, il lan~a son attelage a fond de 
train, 11 s'agissait d'entrer royalement dans la 
petite villi! de la Perle. Des que le char fut en 
pleine rue, un emploi savant des guides et du fouet 
fit succeder au galop des caracoles dignes de 
Longchamp. 

La localite tire son nom d'un enorme rocher 
rond, de granit, qui se trouve au sommet d'une 
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montagne voisine, et auquel des imaginations com­
plaisantes ont trouve de la ressemblance avec une 
perle. La ville n'a guere q~'une seule rue, mais 
elle est interminable. Les maisons, assez distantes 
les unes des autres, sont toutes blanchies a la chaux 
et presentent ces pignons de forme quelquefois si 
bizarre qui plaisent tant aux Hollandais. Cbacun 
des habitants a un jardin tres bien tenu et peut, 
matin et soir, prendre le frais sous de beaux arbres 
plantes devant sa porte. Tout est j,ropre et parfai­
tement soigne. Des observations subsequentes nous 
permettent d'ajouter qu'on peut en dire autant de 
toutes les villes ou villages de la Colonie sans ex­
ception . 

Les Anglais etaient peu nombreux a la Perle. 
lei, com me clans la plupart descommunautesqui se 
soot formees sous la domination des Pays-Bas, la 
Grande-Bretagne n' est representee que par des mar­
chands et des artisans . La propriete fonciere est 
presque exclusivement entre les mains de gens 
d'origine semi-hollandaise et semi-fran~aise. Le 
temple reforme est l'edifice principal. Ses dimen­
sions temoignent d'une grande affluence au service 
public. A peu de distance est un batiment plus 
modeste : la chapelle ou un missionnaire tient 
l'office pour les noirs de l'endroit. Cette sepa­
ration a etc jugee inevitable dans la Colonie. Elle 
est regrettable a maints egards. Ce fut sans doute 
un grand progres, lorsque, cessant de traiter les 
gens de couleur comme s'ils n'avaient pas une ame 
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immonelle A sauver, on permit A des missionnaires 
de s'occuper d'eux ostensiblement, d'ouvrir pour 
eux des maisons de priere et des ecoles. Mais 
comme dans chaque iocalite un peu considerable, 
il y avait un pasteur officiellement charge de l'en­
seignement religieux, le parquement n'eOt do etre 
que provisoire. 11 eOt fallu le considerer comme 
un simple moyen de transition, justifi.:, en une cer­
taine mesure, par la force des prejuges et la neces• 
site d'adapter la predication aux besoins d'une 
partie de la population trop ~ongtemps negligee. 
Au lieu de cela, les pasteurs ont trouve commode 
d'abandonner definitivement aux Societes de mis­
sions europeennes Ies noirs nes A leur propre 
porte, parlant la meme langue que leurs ouailles 
privilegiees et dont ils etaient certainement res­
ponsables devant Dieu. 11 en est resulte une per­
sistance f4cheuse des preventions contre les gens 
de couleur, une distinction tres marquee en ce qui 
concerne la dignitc pastorale, entre le pasteur 
attitre et son aide benevole, et de grands retards 
pour l'reuvre des missions proprement dite. 

Les missionnaires ainsi charges de faire l'reuvre 
des pasteurs eussent ete mieux A leur place parmi les 
tribus de l'interieur; !'argent de leurs societes eOt 
servi A des besoins plus urgents. 

Je n'ai connu qu'une seule exception au com­
promis qu ·.: je deplore, mais elle a ete si belle, si 
eclatante, qu'elle eOt do suffire pour ouvrir tous 
les yeux. 
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Vers l'epoque ou nous arrivames, un ministre 
ecossais, M. le D• Robertson, prit charge de l'E­
glise hollandaise de Swellendam. 11 declara des 
l'entree qu'il ne ferait aucune distinction entre les 
blancs _ et les noirs parce qu'il les considerait tous 
comme lui ayant ete cooties par Dieu. La-dessus, 
grande clameur et resistance opiniatre de la part 
du Consistoire et du troupeau . c Qu'a cela ne 
tienne I • repondit le pasteur, , si vous ne voulez 
pas donner place dans la maison du Seigneur a des 
etres qu'il est venu sauver aussi bien que vous, je 
n'en ferai pas moins mon devoir ,. Le dimanche 
suivant, apres avoir donne la benediction, il alls, 
sans quitter sa robe, se placer devant la porte du 
temple et tint, pour une assemblee de negres, un 
service exactement semblable ·a celui qu'il venait 
determiner. 11 persevera pendant longtemps par 
la pluie et le soleil, jusqu'a ce qu'enfin vaincus par 
son exemple et pleins d'admiration pour son zele, 
les recalcitrants leverent d'eux-memes une inter• 
diction si conJamnable. 

Il leur reservait une autre surprise . 
, Que sera-ce, leur dit-il, si vous voyez un jour 

un noir occuper ma chaire et prendre la parole 
pour vous edifier? , A quelque temps de la, il en- . 
voyait en Ecosse un jeune homme d_ont les mis­
sionnaires de la Cafrerie avaient fait la premiere 
education. Tyo-Soga passa par la filiere des etudes 
classiques daos l'Universite d'Edimbourg, obtint 
son dipl6me de bachelier en theologie, fut consa• 
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ere, revint dans son pays et prouva aux protestants 
de Swellendam que leur pasteur n'avait pas trop 
attendu de lui. On a vu depuis, ce predicateurindi· 
gene captiver de nombreux auditeurs A la ville du 
Cap. En une certaine occa1ion, on l'avait prie de 
venir des forets de son pays exposer et refuter les 
diverses theories rationalistes qui avaient cours 
en Allemagne. 11 s'en acquitta d'une maniere si 
remarquable que ses discours furent reproduits 
dans les grands journaux de la Colonie. 

Pour se rendre de la Perle a la Vallee du Char­
ron, il fallait, de notre temps, louer un cheval, si 
l'on ne se resignait A aller A pied. On fait mainte­
nant le trajet d'une fa~on plus commode et l'on a 
l'avantage de traverser une petite ville de creation 
plus recente, Wellington, ou M. Bisseux a transfere 
sa demeure. La Vallee avait eu pour premier habi­
tant un artisan fran~ais fort apprecie sans doute, 
puisque la localite prit son nom du metier qu'il 
exer~ait. L'endroit est d'une extreme fertilite. On 
y voit des orangers en plein vent qui ont atteim 
les proportions d'arbres de haute futaie. 

Dans le district compris entre la Vallee du 
Charron, Drakenstein, Fransche-Hoek et la Perle, 
on est en plein refuge fran~ais. 11 y avait, en 1833, 
quatre mille descendants des victimes de la 
revocation de l'Edit de Nantes, possedant entre 
eux six mille esclaves. Ce chiffre donnait 
la mesure de la prosperite de leurs maitres ; 
mais combien les descendants des anciens 
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concitoyens et coreligionaires de nos peres 
nons eussent inspire plus d'interet, s'ils avaient SU 

respecter la liberte des noirs a pres avoir ete affran• 
chis eux-memes au prix du sacrifice de leur natio­
nalite ! Nous etions tout emerveilles d'entendre 
6 chaque instant prononcer des noms de famille 
de notre pays. Nous avions la, devant nous, des 
Daillie, des Cellier, des Duplessis, des Dutoit, des 
Faure, des Dupre, des Jourdan, des Joubert, 
des Le Roux, des Malan, des Malherbe, des 
Lombard, des Lefebvre, des Sabatier, des Sene­
chal, des de Villiers, des Prev6t, des Pinard, des 
Niel, des Menard, des Taillefer, etc. Les souches 
sont fidelement restees dans les quartiers qui leur 
avaient etc primitivement assignes et OU elles ont 
extraordinairement prospere; mais une foule de 
cadets de famille, A mesure que les possessions 
du Cap se sont etendues, sont alles chercher for­
tune jusque dans les districts les plus eloignes. 
C'est ce qui explique que l'on retrouve maintenant 
les noms sus-mentionnes, et d'autres non moins 
fran<;ais, un peu partout dans l'Afrique meridio­
nale. 

Ces colons sont tres tiers de leur extraction, et, 
comme si leurs noms ne la rappelaient pas suffi. 
samment, ils ont toujours soin de faire observer 
que leur complexion est plus foncee et que leurs 
cheveux ont une autre teinte que ceux de leurs 
voisins les Van Wyk, les Van der Walt et autres 
Van de toute ,espece. C'est, du reste, la seule 
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chose qui les distingue, sauf peut-Stre un peu plus 
de vivacite. Pour les idees, le langage, les mreurs, 
les habitudes, les colons envoyes par la Hollande 
se ressemblent tous. S'ils n'ont pas entierement 
oublie !'Europe, ils ,s'en sont radicalement deta­
ches;- ils ont une horreur presque invincible pour 
la mer. Autant ils repoussent le nom de Boers qui 
ne s'appliquait originellement qu'aux planteurs 
epars dans la campagne et qu'ils savent etre assez 
mal sonnant a nos oreilles, autant ils aiment a 
s'appeler Africanders, comme s'ils etaient nes 
maitres du continent africain. 

Malgre la decadence dont j'ai deja parle, nous 
trouvames qu'il y avait du bon, et meme beaucoup, 
parmi eux. Les familles sont sur un pied tout 
patriarcal. Elles sont generalement tr~s unies, 
souvent meme trop. L'habitude de se marier entre 
cousins, qui prevaut surtout parmi les descendants 
des refugies, produit beaucoup de phthisies et 
autres consequences de l' appauvrissement du sang. 
U ne grande veneration entoure les vieillards; on 
ne fait rien sans les consulter. L'bospitalite est 
largement exercee. Dans toutes les maisons ou 
r~gne l'aisan.:e, il y a une retraite destinee aux 
voyageurs. A quelqqe moment qu'on arrive, 
vite quelqu'un vient vous aider a descendre de 
cheval, vous introduit dans le voorhuis, la salle 
d'entree, oti le chef de la famille SC tient generale­
ment assis avec sa femme aupres d'une petite table. 
Apres les premieres salutations, la maitresse du 
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logis tourne le robinet d'une brillante bouillotte 
de cuivre, toujours a sa portee sur un rechaud, et 
vous offre une tasse de cafe noir. Elle vous tend, 
en meme temps, une petite boite pleine de sucre 
candi. Elle suppose que vous savez qu'on doit en 
rouler un morceau sous la langue pendant qu'on 
avale l'amer breuvage a petites gorgecs. Cela fait, 
un negre vous conduit dans une chambre a cou­
cher dont la porte donne generalement sur la cour, 
afin que l'on puisse entrer et sortir sans deranger 
personne. On est ponctuellement appele pour les 
repas; personne ne s'inquiete de savoir quand 
vous vous proposez de partir. Accoutumees a 
compter sur les produits de vastes fermes, de 
grands troupeaux et ii disposer d'un personnel 
nombreux parfaitement soumis, les menageres de 
ce pays-la ne s'etfrayent jamais du nombre des 
bouches qu'elles ont a nourrir. Cette absence 
complete de preoccupation a l'endroit des subsis­
tances est l'un des grands charmeii de la vie des 
colons et contribue a creer parmi eux une espece 
de dignite qui a bien sa valeur. Quandon ~•en va, 
on n'est tenu a aucune espece de remuneration, 
pas meme a une bonne main pour les domestiques. 

Une immense Bible, a fermoirs d'acier ou de 
cuivre, ornee de gravures et d'estampes, se trouve 
generalement sur la table pres de laquelle siegent 
le baas et sa femme. C'est dans ces in-folios que 
l'on conscrvait les genealogies des families d'ori­
gi~e fran1;aise. On y lit assez souvent, mais pas 
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regulierement, sauf le dimanche, ou les enfants 
sont astreints a dechitfrer quelques versets, chacun 
a son tour. Ce sont les livres historiques de 
l'Ancien Testament que l'on ouvre le plus fre­
quemment. Le Nouveau Testament est consulte 
surtout au point de vue de la doctrine qui estassez 
bien comprise, mais geneneralement trop peu 
saisie par le cceur. Ces braves gens aiment beau­
coup les discussions, et il faut savoir ce qu'est 
parfois leur exigese I 11 me souvient que l'un 
d'eux soutenait un jour avec opiniatrete que dans 
la parabole de l'enfant prodigue le fils aine etait le 
<liable, le grand ennemi du salut des dmes. •Mais•, 
repliquai-je, • ne voyez-vous pas que le pere sym­
bolise Dieu et que ce pere dit au fils recalcitrant : 
tu es toujours avec moi et tout ce qui est a moi est 
a toi? , , Ahl repondit mon homme, passnble­
ment confus, je n'avais pas fait attention A cela ! »~ 

11 ne manque pas de maisons, ou l'habitude du 
culte domestique s'est perpetuee, mais trop sou­
vent un verset de psaume chante au sortir du lit, 
et, le soir, en s'y remettant, en fait tous les frais. 
Pour les reformes du Cap, le vieux psautier, cal­
qlie pour les vers et les melodies sur le nOtre, 
resumait tout le chant sacre. Dans ces demiera 
temps, il a fallu de gran:is efforts pour obtenir 
d'eux qu'ils y ajoutassent l'usage de cantiques 
extremement beaux, mais modernes. Le catechisme 
de Heidelberg est frequemment explique d11 
haut de la chaire. 
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11 n'est pas de pays au monde ou l'on ait autant 
de veneration pour les pasteurs. Ils prechent avec 
beaucoup de solennite. lls font d'assez frequentes 
visites A leurs ouailles, mais elles ont un carac­
tere trop officiel et ils y mettent trop de cere­
monie. Dans les villes, on les voyait autrefois 
alter de maison ·en maison, en culottes courtes, 
bas de soie noire, toujours accompagnes d'un 
ancien. C'est surtout lorsque ces messieurs font 
des excursions parmi les colons isoles, dans les 
parties reculees de lcurs circonscriptions eccle­
siastiques, qu'on peut voir en quelle estime ils 
sont tenus. Un vebicule spacieux et commode est 
mis A leur disposition. Ils trouvent Jans les fermes 
qu'ils visitent des relais de chevaux, et c'est 
generalement le proprietaire lui-meme qui, dans 
ces occasions, se fait un honneur de tenir les 

.renes et de manier le fouet. Partout, on les attend 
en habits du dimanche. Les menageres ont eu soin 
de preparer d'avance diverses douceurs. On en 
remplit la voiture a leur depart. Ce sont des bis­
cuits fondants, des viandes, des fruits de toute 
espece. 
· Nous trouvames qui: notre ami Bisseux etait 
un peu moins choye, ce qui tenait a sa qua­
lite de pasteur des noirs. 11 n'avait cependant pas 
a se plain.ire. Les Le Roux, famille considerable 
et tres pieuse, le traitaient comme leur propre 
tils, et Dieu venait de lui donner une compagne 
selon son creur .. Tout le monde se faisait un plai-

Oig,tized by Google 



110 MES SOUVENIRS · 

sir de lui faciliter l'accomplissement de ses devoirs. 
On l'avait fait precher d'abord, une ou . deux 

fois, en fran~ais, en ayant soin de placer un inter• 
prete a c0te de lui~ C'etait pour voir quel effet pro• 
duirait a l'oreille la_langue que les ancetres avaient 
tant regrettee, lorsqu'on leur avait fait une loi d'y 
renoncer. Apres cela, chacun s'etait mis A lui en, 
seigner le bon hollandais. C'est du moins ce que 
l'on eut soin de nous dire, en sa presence, en s'ap• 
plaudissant des progres rapides qu'il avait faits. 
Nous nous doutames bien que ces succes etaient 
plut6t le fruit des veilles de notre ami, mais il faut 
pourtant reconnaitre les bonnes intentions,et nous 
nous con ten tames <l'echanger. avec lui un leger 
sourire. On lui avait rendu un service beaucoup 
plus reel en lui bitissant une chapelle. 

C'etait bien l'homme qu'il fallait aux noirs et A 
leurs maitres. C'est ce qu'ont prouve depuis le.a 
resultats de ses longs travaux. Arrive au milieu 
de malheureux esclaves dont la triste position rem­
plissait son cceur de pitie, il a eu le bonheur de voir 
tomber leurs chaines apres avoir contribue A les 
preparer aux privileges et aux devoirs de la liberte. 
11 y a trois ans, les centaines de convertis de 
M. Bisseux celebraient, entoures de blancs, le cin­
quantieme anniversaire de son ministere, rece­
vaient de sa main un pasteur dont il avait fait 
choix pour lui stJcceder, et promettaient de consa­
crer ann_uellement 5,ooo francs A l'entretien de 
ce jeune serviteur de Dieu. L'ce11vre de notre frere 
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a bien reellement etc et restera une reuvre 
missionnaire. 

Depuis que l'esclavage a disparu, les mreurs que 
je viens de decrire se soot fort modifiees, mais ce 
qu'elles avaient de bon s'est generalement conserv~ 
et s'est accru. 
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VII 

De la ville du r.ap Sil lleuve Orange, 

Comme je l'ai dejA dit, Jes desastres survenus A 
nos devanciers avaient entierement derange le plan 

• dont on nous avait confie la realisation et nous 
laissaient sans destination determinee. Persuades 
cependant que Dieu ne nous aurait pas laisses 
venirdansl'Afriquemeridionale s'iln'y avaitpas eu 
la quelquechose a faire pour nous, nous resolumes 
de partir pour l'interieur et d'aller au devant des 
lumieres que la Providence nous preparait. Nos 
freres s'etaient replies sur Kuruman, la station de 
Moffat dans le pays des Bechuanas, c'est la que 
nous primes le parti de nous rendre. On nousrecom• 
manda de ne pas faire tout le trajet par terre et de 
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profiter d'un voilier allant a Port-Elizabeth, dans 
Ia baie' d'Algoa, a mi-chemin du Cap a Natal. 
C'etait le moyen d'eviter une region tres aride, 
appelee le Karroo , ou maints voyageurs avaient 
failli mourir de soif, apres avoir vu leurs breufs 
de trait succomber les uns apres les autres. D'ail­
leurs, nous venions d'apprendre que M. Lemue 
etait venu au-devant de sa fiancee et l'attendait au 
port mentionne. M. Kitchingman, ancien mis­
sionnaire residant dans ces parages, retournait a 
son poste. 11 arreta son passage en meme temps 
que nous sur le Mexicain. Ayant avec lui une de 
ses filles, il prit tout naturellement Mlle Colani 
sous sa tutelle. Le trajet fut agreable. Nous dou­
blames sans difficulte la pointe des Aiguilles. Six 
jours d'assez bon vent nous amenerent a Port­
Elizabeth. Cet endroit, qui est maintenant le grand 
debouche commercial de toute la partie orientate 
de la colonie, n'etait alors qu'un tout petit bourg 
compose des maisons et des magasins de quelques 
commer4rants anglais. 11 n'y avait pas, proprement, 
de port. C'etait une baie spacieuse ou les vagues de 
la haute mer eritraient sans obstacle. Les navires y 
dansaient parfois sur le:.irs ancres d'une maniere 
effrayante. Les barques ne pouvant atteindre la 
plage a cause du remous, des Cafres aux formes 
athletiques, a peu pres nus, nous prirent sur leurs 
epaules et nous porterent, sans flechir, ju~qu'A la 
terre ferme. Nous eumes une vive joie en em bras• 
sant M. Lemue et en lui remettant le precieux 
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depot dont nous avions re~u charge. Outre les 
liens de la foi et du ministere evangelique qui 
nous unissaient A ce missionnaire 1 les dangers 
auxquels il avait ete expose, sa noble conduite dans 
plusieurs circonstances difficiles, nous l'avaient 
rendu extremement cher. 

Deux excellents ouvriers de la Societe des Mis­
sions de Londres, M. et Mme Robson, nous re~u­
rent chez eux avec beaucoup de cordialite. lls 
etaient l'un et l'autre pleins de zele. Leur tache 
principale consistait a instruire et a edifier un 
assez grand nombre de Hottentots et de Cafres qui 
venaient chercher du travail clans le port. En sus 
de cela, M. Robson tenait chaque dimanche un 
service pour des Anglais. C'etait un ancien dis­
ciple de David Bogue et il avait eu pour compa• 
gnons d'etudes deux ou trois pasteurs fran~ais dont 
nous pumes lui donner des nouvelles. Cela ne 
contribua pas peu a nous faire faire bonne et 
prompte connaissance. 11 avait un petit faible, 
que nous ne tardames pas a decouvrir, et qui nous 
amusa, vu le pays. 11 se piquait de faire, pour 
son auditoire, des sermons dont l'arrangement et 
le style fussent parfaitement classiques. 11 nous en 
demandait des nouvelles apres avoir depose sa 
robe. 

La conversation de sa femme avait une saveur 
plus locale. C'etait une vaillante personne qui, 
clans le· courant d'une journee, savait vaquer aux 
devoirs d'un grand menage, se rendre a l'ecole 
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pour emoustiller les petits negres et leur institu­
teur, visiter des malades et faire bien d'autres 
choses encore. Avant de devenir la compagne de 
M. Robson, elle avait ete celle de l'un des pre­
miers missionnaires de la Cafrerie, M. Williams. 
Perdue avec lui au milieu d'indigenes encore 
entierement !auvages, elle avait eu le malheur 
de le voir succomber a une maladie, et pendant 
que fos naturels creusaient une fosse d'apres ses 
directions, elle avait du faire elle-meme la biere. 

A quelques kilometres de Port-Elizabeth se 
trouve Bethelsdorp, la plus ancienne des stations 
que la Societe de Londres ait fondees parmi les 
Hottentots. C'est la que nous nous proposions de 
faire les preparatifs de notre long voyage dans 
l'interieur. 11 nous fallait pour cela deux ou trois 
semaines et nous pouvions consacrer une partie 
de cc temps a des observations qui devaient nous 
etre fort utiles. 

Tournant le dos a la mer et nous dirigeant vers 
le nord, nous eumes bientot atteint un hameau 
d'une soixantaine de maisons groupees autour 
d'un presbytere couvert de chaume, d'une chapelle 
et d'une ecole de dimensions assez vastes, mais 
d'apparence fort modeste. C'etait la Bethelsdorp, 
la creation de Van der Kemp. 11 mourut au Cap 
en 1811 pendant qu'il ·y plaidait pour la derniere 
fois la cause des Hottentots. 

L'endroit nous parut peu favorise au point de 
vue terrestre. Le sol est rrtaigre, leger, presque 
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sablonneux; il y avait a peine assez d'eau pour les 
besoins domestiques. L'irrigation etant impos­
sible, !'agriculture offre bien peu de ressources 
aux habitants. Evidemment, les Hottentots n'e­
taient plus maitres chez eux lorsq u'ils se decide­
rent a faire la leur premier essai de la vie civilisee. 
11 y avait dans les environs un site delicieux, 
offrant des avantages de tout genre, mais quelques 
blancs s'en etaient deja em pares; c'est la que s'est 
formee la florissante ville de Uitenhage. Pour 
suppleer a ce que le sol leur refusait, les Hotten­
tots de Bethelsdorp exploitaient une saline qui se 
trouvait heureusement dans leur petite circons­
cription territoriale; ils faisaient des nattes et des 
fagots de bois qui trouvaient un facile debit a 
Port-Elizabeth; le voisinage de cette ville leur 
permettait aussi d'y gagner quelque argent comme 
journaliers. Les difficultes locales n'avaient pas em• 
peche leur developpement intellectuel et religieux. 
Presque tous savaient lire et ecrire. L'ecole pri­
maire prosperait. Elle comptait deux cents eleves. 
Une Hottentote etait chargee de diriger l'asile ou 
infant school. Elle s'acquittait de sa tiiche avec 
tant de soin et d'intelligence que nous n'hesitames 
pas a suivre ses lec;on~, et nous le fimes avec 
profit. Une abondante mesure de grace s'etait 
rej,andue sur le troupeau. n oubliait sa pauvrete 
temporelle en se sentant comble des richesses de 
l'Evangile. Nulle part je n'avais vu le culte public 
aussi regulicrement s11ivi. Lachapelle, qui pouvait 
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contenir six a sept cents auditeurs, se trouvait 
souvent trop petite. Elle ne s'ouvrait pas seule­
ment le dimanche, mais chaque soir de la semaine, 
et je rougis en voyant que le nombre des fideles 
qui assistaient A ces prieres quotidiennes surpas­
sait celui des personnes que l'on voit dans-quel­
ques-uns de nos temples frarn;ais, une fois tous les 
sept jours. Le missionnaire invitait de temps en 
temps quelques membres de son Eglise A prier a 
haute voix; ils le faisaient sans fausse honte, avec 
simplicite et d'une maniere si fervente que l'as­
semblee etait frequemment emue jusqu'aux lar­
mes. 

Les Hottentots, 'si peu favorises quant aux 
agrements exterieurs, chantent a ravir. Les femmes 
ont des voix d'une portee et d'une flexibilite 
incomparables; il y a, dans le tenor et la basse que 
les hommes font naturellement avec une parfaite 
justesse, quelque chose d'emu, de iegerement voile 
qui remue profondement le creur. C'est une com­
pensation du Ciel que ces braves gens apprecient 
comme elle le merite. Leur plus grand bonheur 
est de se rassembler, par un beau clair de lune, 
devant les portes de leurs chaumieres et de chan­
ter en chreur pendant des heures. Je puis dire, 
sans exageration que, dans de pareils moments, 
la laideur de leurs traits n'etant plus appa• 
rente, il m'est arrive plus d'une fois de me croire 
au milieu d'etres appartenant a une sphere supe­
rieure. 
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Les Hottentots de Bethelsdorp jouissaient alors 
des soins eclaires et paternels d'un veritable Ober­
lin. M. Kitchingman, apres avoir longtemps par­
tage la vie nomade des Namaquois, avait exerce 
un ministere aussi devoue, quoique moins labo­
rieux,-parmi les noirs de la Perle, pres du Cap, et 
main tenant il consacrait les annees de sa vieillesse 
aux enfants :de Van der Kemp. 11 y avait chez lui 
un admirable melange de debonnairete, de dou· 
ceur et de fermete. 11 avait ses heures pour rece- . 
voir dans son cabinet les Hottentots qui avaient 
besoin d'un conseil et d'un encouragement. Tout, 
dans sa personne et dans sa vie, disait qu'il n'y 
avait pas de souffrance a laquelle il ne pllt sym­
pathiser, de faiblesse qu'il ne pllt comprendre, 
mais qu'il n'y avait pas non plus de peche et de 
vice qu'il pllt tolerer. Pauvre, charge d'enfants et 
tres mediocrement retribue, il s'asseyait chaque . 
jour a une table plus que frugale, mais il mangeait 
son pain et le faisait manger a d'autres avec gaite 
de creur. Je dois beaucoup A cet homme et a sa 
digne compagne, car mieux que toutes les le<;ons 
des excellents maitres que Dieu m'avait donnes, 
ils m'ont revele par leur exemple ce que doit etre 
le missionnaire. M. et Mme Kitchingman reposent 
main tenant dans le cimetiere hottentot de Bethels­
dorp. 

C'est eux et quelques convertis octogenaires qui 
m'ont appris ce qu'etait Van der Kemp. Cet 
bo:nme exceptionnel, d'abord officier de cavalerie, 
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puis medecin distingue, mais radicalement incre­
dule, devint un crpyant fervent et un missionnaire 
apres avoir vu sa femme et sa fille perir dans une 
promenade en bateau sur le Zuyderzee. 11 avait 
un caractere, une maniere de voir et d'agir 
aussi accidentee que l'avait ete sa vie. 11 etait 
tres excentrique et faisait parfois l~§ choses, non 
pas seulement comme d'autres ne les eussent pas 
faites, mais comme il n'eOt pas fallu les faire. 11 
poussait la frugalite, ou plutot _ !'abstinence et, 
l'oubli de tout soin de sa personne jusqu'aux der­
nieres limites. Ainsi, jamais il ne portait de 
chapeau. 11 fallait bien qu'il en achetAt un lorsque 
quelque nouvelle chicane faite a ses Hottentots le 
for~ait A se rendre aupres des autorites du Cap. 
Mais meme alors le chapeau n'etait nullement 
pour lui un couvre-chef. 11 le tenait dans ses 
mains jointes derriere le dos, A la grande joie des 
petits polissons de la rue, qui s'amusaient A rem­
plir son feutre de gravier. Averti par le poids du 
tour qu'on lui avait joue, le bon docteur se_bornait 
A vider le chapeau en le retournant et continuait 
sa promenade sans rien dire. 11 avait pour maxime 
qu'en fait d'habits et de linge le missionnaire ne 
doit avoir que ce qu'il porte sur sa personne, et, 
pour la nourriture, s'en tenir a ce que man: 
gent les indigenes. Ses idees lA-dessus etaient 
tellement arretees, qu'il insistait pour que la 
Societe des Missions de Londres n'allouAt que 
100 francs par an A ses ouvriers. 
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Ce n~est pas precisement qu'il visiit a l'econo­
mie, mais il s'etait mis clans la tete que, pour 
elever les indigenes jusqu'a soi, il faut d'abord des­
cendre a leur niveau dans tout ce qui n'est pas 
reprehensible, principe dont l'~xperience a demon­
tre la faussete. C'etait renoncer a les civiliser. On 
raconte qu'un officier anglais en mission diplo­
matique dans·h Cafrerie, s'enquit un jour de Ia 
demeure du docteur aupres d'un blanc qu'il 
trouva pietinant de l'argile a briques, sans 
coiffure, en costume presque aussi leger que celui 
des indigenes. On peut se representer quelle fut 
la surprise de l'officier lorsqu'il apprit qu'il avait 
devant lui l'homme qu'il cherchait. Sous l'empire 
des memes illusions, Van der Kemp, clans ses 
vieux jours, epousa une Hottentote qu'il avait 
amenee a partagcr sa foi, mais qui resta toujours 
fort inculte et lui crea de grands embarras. 

Mais en depit de ces erreurs de jugement, quelle 
elevation de sentiment et de pensee, quel zele, 
quel courage chez cet homme! Aucune fatigue, 
aucun danger n¢ l'effrayaient lorsqu'il s'agissait 
de l'ceuvre de son Maitre. Les frontieres etaient 
alors le theatre de desordres journaliers. Des 
aventuriers , accompagnes de petits debitants 
d'eau-de-vie, maraudaient sans cesse parmi les 
naturels qui, parfois, leur donnaient de terribles 
le<;ons en tombant sur eux a l'improviste. C'est 
dans un tel milieu que s'est passee la plus grande 
partie du ministere de Van der Kemp. Les 
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mecreants qui tenaient le pays en emoi ne par• 
donnaient pas a cet homme de Dieu l'amour qu'il 
portait aux Hottentots et aux Cafres. Plus d'une 
fois, ils attenterent a sa vie, mais un bouclier 
celeste le prot¢geait contre leurs balles. 

Cette espece d'invulnernbilite , jointe a un 
recours frequent a la priere, frappaient extreme­
mer.t les Cafres; ils en vinrent a le considerer­
comme un etre sacre ayant tout pouvoir aupres 
du Roi invisible devant lequel ils le voyaient si 
.souvent prosterne. 

Dans un moment ou le pays etait desole par 
une longue secheresse, le chef Gaika fit demander 
a Van der Kemp de lui procurer de la pluie. 
Craignant que s'il en obtenait de Dieu, ce succes 
ne fut attribue a un procede magique du genre de 
ceux auxquels · ont recours les faiseurs de pluie 
indigenes , le missionnaire refusa. Un second 
messager ne tarda pas a paraitre. « C'est cruel de 
ta part de nous traiter ainsi ,, faisait dire le chet 
a son ami; • nous savons que si tu veux seule­
ment te mettre a genoux et cacher ta figure dans 
tes deux mains, nous aurons autant de pluie qu'il 
nous en faut I , - • A la garde de Dieu ! , se dit 
le doctcur, se souvenant d'Elie, et il se mil a 
prier. - On eut pendant plusieurs jours :ie vrais 
torrents d'eau. - Le messager revint, porteur de 
chaleureux remerciements et d'une rP.commanda­
tion qui fit sourire Van der Kemp : • U ne autre 
fois, sois plus modere ; tu as failli nous noyer I 
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Voici cependant un breuf pour te prouver ma 
reconnaissance. , 

Le bceuf fut peremptoirement refuse. Croirait­
on que l'un des blancs, qui infestaient la contree, 
eut la diabolique pensee de tirer parti, pour son 
propre compte, du desinteressement de Van der 
Kemp? Rencontrant dans les bois l'animal et le 
Cafre qui le reconduisait au kraal, il s'enquit de 
ce qui s'etait passe. , Comment,, s'~cria-t-il, • un 
bceuf, un seul bceuf pour une si belle pluie; c'est 
une indignitel Que Gaika m'envoie six bceufs 
comme celui-ci; je me charge de les presenter 
moi-meme au missionnaire; on verra bien s'ils ne 
seront pas acceptes. , - Les six bceufs furent 
remis a l'officieux intermediaire, mais ni Gaika 
ni le missionnaire ne s.urent jamais ce qu'ils 
etaient devenus! ••• 

Les voyages de Van der Kemp et les vici~situdes 
exceptionnelles de sa vie ne derangeaient nulle• 
menf ses habitudes studieuses. 11 s'etait fait autre­
fois un nom, en Hollande, par de savants ecrits 
sur la medecine; maintenant toutes ses pensees se 
portaient sur la Parole de Dieu. C'est I\ la pri~re 
et a la meditation qu'il recourait pour en acquerir 
une co~naissance plus etendue et plus profonde. De 
vieux Hottentots racontaient a ce sujet des choses 
dont la sub!imite leur echappait sans doute, mais 
qui avaient laisse dans leur esprit une impression 
indelebile. « Dans nos voyages », disaient-ils, 
• lorsque, la nuit etant venue, nous avions detele 
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et que nous preparions le repas du docteur, il 
allait s'asseoir a quelque distance parmi les buis­
sons, une feuille de papier et un crayon a la main. 
11 se mettait a prier et a penser. Nous l'entendions 
dire quelquefois : • Seigneur, je ne comprends 
pas ce point, cette parole ». Un moment apres, 
c'etait: • Je comprends un peu mieux, mais pas 
assez, eclaire-moi I • Et puis, sou vent, a pres un 
moment de silence, il s'ecriait : • Oh I maintenant, 
j'ai compris; merci, merci, Seigneur!• Alors, mal­
gre l'obscurite, il se mettait a ecrire et l'on enten­
dait son crayon courir sur le papier. • 

Ces feuilles volantes eussent probablement etc 
indechiffrables pour tout autre que le docteur, 
mais que l'on serait heureux de les retrouver 
quelque pan I 

Van der Kemp ne demandait pas que l'on fut 
toujours a genoux ; il avait trop foi a l'effica­
cite de la priere pour cela. On raconte a ce sujet 
une anecdote caracteristique. 

Un jour qu'il traversait avec un jeune mission­
naire une foret de la Cafrerie, apparut tout a coup 
une troupe de guerriers armes de toutes pieces et 
se livrant a des gesticulations fort alarmantes. Le 
novice, dont la voiture suivait celle du docteur, 
descendit promptement et, courant a lui, le supplia 
d'arreter pour implorer la protection de Dieu. 
• Mon ami », repondit le vieil athlete, « n'avez­
vous pas fait votre pri~re ce matin ? ... Continuons 
notre marche. , 
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. Van der Kemp n'a proprement opere des con• 
versions et laisse des traces durables de son minis­
tere que parmi les Hottentots. Quant A la Cafrerie, 
il n'a fait qu'en ouvrir la porte A d'autres mission­
naires plus jcunes que lui. 

Cependant, encore A l'heure qu'il est, dans tous 
les pays occupes par des Cafres et leurs voisins 
immediats, les nombreux indigenes qui ont em­
brasse le Christianisme soot frequemment appeles 
Ma-Yankana, ce qui veut dire les hommes de Van 
der Kemp. A son apparition dans leur pays, les 
naturels ne pouvant reussir A prononcer son nom, 
lui avaient donne celui de Yankana. 

Le morave Schmidt et le reforme hollandais 
Van der Kemp ont ete les vrais fondateurs de 
l'reuvre des missions au sud de l'Afrique. 

Ce fut le bon M. Kitchingman aide de notre 
aine, M. Lemue, qui dirigea tous nos preparatifs 
de voyage dans l'interieur. 

11 nous fit d'abord acheter deux de ces indispen­
sables wagons qui soot pour le voyageur africain 
ce que le navire est pour le marin: une habitation 
tout autant qu'un moyen de locomotion. On nous 
apprit comment il fallait arranger et fermement 
caler sur les planches du fond nos malles, nos 
caisses et nos sacs et placer la-dessus, au moyen 
de quatre fortes lanieres, une espece de sommier 
su:- lequel nous allions nous tenir assis, les jambe! 
croisees, pendant la journee, et nous etendre la 
nuit. Sur le devant se montrait une caisse joliment 
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peinte, avec couvercle et charnieres, destinee I\ · 
renfermer notre vaisselle d'etain et a servir de 
siege a notre cocher. La batterie de cuisine, fort 
beureusement pour nos oreilles, avair sa place a 
part, a l'arriere. N'ayant pas connu jusque la 
d'autres richesses que nos livres et l'argent que nos 
boos parents mettaient de temps en temps clans nos 
poches, un sentiment tout nouveau grandissait en 
nous a mesure que des fournisseurs apportaient 
Jes articles dont nos conseillers lc!ur avaient remis 
la liste. Nous devenions proprietaires I 

Que fut-ce lorsqu'un beau matin, on vint nous 
appeler pour faire passer sous nos yeux vingt• 
quatre breufs de trait, et nous demander ce que 
nous pensions de leur taille, de leurs cornes et de 
leur pelagel On alla jusqu'I\ nous dire le nom de 
chacun d'eux, ne doutant pas . qu'ils resteraient 
graves clans notre memoire aussi bien qu'ils 
l'eussent fait clans celle d'un jeune patre du pays. 
Ce que nous . saisimes sans peine, c'est que les 
bouviers hollandais qui les avaient inventes 

· etaient restes clans le vrai. Ils avaient scrupuleuse­
ment repousse toute tentation de donner des noms 
poetiques et harmonieux a de tres prosa:iq ues betes. 
Les terminaisons etaient invariablement en veld, 
en man, en land, en berg. Nous allions etre traines 
par un Haverveld {champ d'avoine), un Roodman 
(homme rouge), un Zwart/and (pays noir), un 
Rondeberg (montagne ronde, etc., etc. A force de 
vociferer ces apree polysvllabes, en les accompa-
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gnant des detonations d'un fouet d~ I .2 metres de 
longueur, manche et corde tout compris, on avait 
appris a cbacun de ces pauvres breufs a distinguer 
son nom de ceux de ses compagnons d'infortune. 

Aussi longtemps qu'il ne fut question que 
d'achats dont l'absolue necessite paraissalt evi­
dente, nous laissames faire, tout en gemissant de 
voir a quel'.chiffre allaient se monter les traites que 
le tresorier de notre Societe aurait a payer dans 
quel'ques mois. Les choses changerent lorsqu'on 
en vint aux provisions : ici evidemment nous 
pouvions revendiquer le droit de regler nos appe­
tits, sans que personne eut a s'en· meler. 

On nous dit qu'il nous fallait un grand sac de 
riz de 75 kilogrammes, un de cafe, un de sucre 
brut, deux de farine, chacun du meme poids, une 
caisse de the de 5 kilos, un sac de sel de I oo, une 
dame-jeanne de vinaigre et que sais-je encore? Du 
coup nous nous revoltames. Nous prenait-on pour 
des prodigues sans vergogne ? ... Le riz devait etre 
reduit a 25 kilos, le cafe a IO et le reste a l'ave­
nant. Autour de nous on riait de notre impre­
voyance. Les guides et bouviers qu'on nous avait 
procures se disaient l'un a l'autre: , Nous n'irons 
pas loin avec ces jeunes gens! • Le de bat dura 
deux ou trois jours. Nous consentimes, non 
sans peine, A prendre a peu pres les deux tiers de, 
ce que l'on avait declare strictement indispen­
sable. 

Enfin tout se trouva pret. Un vieux Hottentot. 
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appele Philippe, qui avait voiture je ne sais com­
bien de missionnaires, allait nous mener jusqu'au 
fleuve Orange. 11 avait choisi lui-meme parmi la 
jeunesse de Bethelsdorp tout le reste du personnel. 
Les scies, les beches, les haches etaient dllment 
attachees le long de nos wagons, pretes a faire boo 
service dans les fourres et les ravins. A cette rangee 
d'outils, correspondait interieurement un aligne• 
mentformidable de fusils et de boites a poudre, en 
prevision des hyenes et des lions. Nos bibles et 
quelques livres de choix avaient trouve place clans 
de fortes sacoches de cuir , attachees a portee 
de la main des deux cotes d~ nos banquettes. -
Notre digne ami M. Kitchingmanvenait de nous 
donner ses derniers conseils, pendant que sa 
femme et ses tilles nous remettaient des biscuits 
et des pains tout chauds qu'elles avaient petris 
pour nous. Les enfants de l'ecole nous chantaient 
pour la derniere fois un de leurs beaux cantiques. 
Chaque breuf etait sous le joug, a sa place; le 
petit Hans tenait A la main les lanieres qui servem 
A conduire la sixieme paire, qui tire devant toutes 
les autres; Philippe avait saisi et deroule le redou• 
table fouet •.• « Trek , (tirez), fit-il d'une voix stri• 
dente; • help makaar I 11 (aidez-vous l'un l'autre I), 
et l'attelage docile, tendant le cou, courbant 
l'echine, agitant la queue, mit en branle la lourde 
machine. 

On n'alla pas loin, ce jour-la. La jolie petite 
ville de Uitenhage s'offrit A nos regards apres trois 
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heures de marche. 11 fallait la voir et saluer qud­
ques hommes de bien qui residaient la. D'ailleurs, 
il en est des wagons africaios comme des navires 
au long cours. Il faut toujours a ceux-ci une 
pause entre la rade et la haute mer. 11 y a encore 
maint detail a soigner, des cordages a enrouler, 
des poulies a huiler; les volailles attardees arrivent 
par derriere a toutes rames. Nous avions, nous, 
deux ou trois quartiers de breuf A acheter, plus 
des sacs de pommes de terre pour faire aussi long• 
temps que nous le pourrions de ces bonnes fri­
tures que l'on n'apprecie_ jamais autant que dans 
la vie en plein air. 

Nous detelames dans la cour d'un missionnaire 
d'origine allemande qui s'occnpait avec zele de 
nombreux Hottentots et autres noirs exer~ant di­
vers metiers parmiles blancs de l'endroit. M. Mes­
ser etait en Afrique depuis une trentaine d'annces. 
11 n'avait conserve de sa langue maternelle que 
tout juste assez pour gater sa prononciation du hol­
landais et de l'anglais. Cela n'empechait pas sa 
predication de porter des fruits. Quant a Uitenhage 
lui-meme, c'etait un agreable sejour. Les maisons, 
toutes entourees de jardins, etaient parfaitement 
entretenues. La population paraissait jouir d'un 
grand bien-etre, fruit d'habitudes tout a la fois 
agricoles et commerciales. On peut du reste en 
dire autant de presque toutes les petites villes de 
la Colonie du Cap. Separees les unes des autres 
par de vastes solitudes, elles se sont elevees sur 
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le bord de cours d'eau qui avec l'aide de l'homme 
ont transforme un pourtour de q uelq ues kilometres 
en veritables oasis. Leur extreme proprete, l'ordrc 
et le calme qui y regnent, le style des edifices con­
sacres au culte leur donnent un cachet protestant 
reconnaissable au premier coup d'reil. 

On est agreablement surpris d'y trouver un mou­
vement intellectuel tres prononce. Chacune de ces 
cites en miniature est la residence d'un prefet 
(civil commissioner ou landrost); ellc a son jour­
nal politique, sa petite revue litteraire, sa feuille 
d'annonces. Le pasteur de l'Eglise rcformee, un 
Monsieur Smith, qui avait quelques jours aupa­
ravant beni le mariage de M. Lemue, profita de 
notre passage p~ur nous donner un rcpas. ll nous 
ctonna beaucoup par la parfaite con!laissance qu'il 
avait de l'etat de nos affaires religieuses en France. 
11 devora tous les exemplaires des Archives du 
Christianisme, du Semeur, du Journal des missions, 
que nous avions emportes avec nous. 

A partir de la, ce fut le desert, car on peut bien 
appelcr de ce nom des contrees oil il faut le plus 
souvent marcher plusieurs heures avant de ren­
contrer une se1;1le ferme. C'etait une suite intermi­
nable de petits coteaux parsemes de mimo:-as ra­
bougris, aux epines blanches ct acerces, d'arbustes 
rappelant nos chenes verts, d'alocs, de cactus, d'eu• 
phorbes de toutes formes. Le sol sur lcquel crois­
sait tout cela etait rougeatre, dur comme la pierre. 
De temps en temps, on trouvait dans lcs bas-fonds 

9 
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Jes cr~vasses tortueuses qui faisaient croire a un 
ruisseau. A force de chercher, on parvenait quel­
quefois a y trouver de l'eau . Dans ces endroits, ·ta 
vegetation etait plus vigoureuse et plus variee. 11 
y avait force lianes entrelacees et des jasmins deli­
cieux. Des plantes grasses formaient des tapis cou­
verts de tleurs d'un rouge vif, aux etamines telle~ 
ment nombreuses et deliees qu'on ellt dit de petites 
houppes de soie. 

Les premiers jours, nous nous montrames tres 
refractaires a la vie de wagon. La lenteur de ces 
pesants vehicules et leurs incroyables cahots nous 
exasperaient. Laissant le vieux Philippe et ses 
subordonnes se prelasser sur leurs sieges, nous 
nous mettions des le matin a battre la campagne, 
a la recherche des antilopes, des autruches. On les 
voyait bondir'un peu partout parmi les halliers et 
nous les poursuivions pendant des heures entieres 
sans pouvoir en approcher suffisamment pour leur 
liicher un co•.rp de fusil avec espoir de Jes atteindre . 
Nous ne tardiimes pas a perdre le gollt de ces pour­
suites inutiles; nous en revenions le plus souvent 
les pantalons dechires, les mains ensanglantees, et 
nos bouviers nous demandaient en !}ant pourquoi, 
ayant tant de gollt pour la chasse, nous avions 
oublie d'acheter des chevaux . 

Notre humeur guerroyante une foiscalmee, nous 
commeni;ames a prendre beaucoup d'interet aux 
mille details de notre vie A la bohemienne. Phi­
lippe avait pour nous des egards et des conseils de 
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pere. Nous apprimes, sous ses soins, A bien ma­
nier le fouet, c'est-a-dire de telle fa~on que ce ne 
fut pas seulement un excitant superlativement 
efficace, mais de plus un instrument de direction 
aussi sur que des renes. Nous apprimes aussi 
pourquoi ii arrivait souvent qu'au risque de nous 
mettre de mauvaise humeur, on detelait lorsque 
nous aurions voulu continuer la marche. C'est que 
le breuf a ses heures; ii est tel moment ou, si on 
le lache, ii perd son temps Ase gratter ou A dormir 
au lieu de paitre. Determiner par la seule vue 
du soleil l'heure a peu pr~s exacte du jour, recon­
naitre a certains indices l'approche des lieux ou 
l'on pouvait esperer trouver de l'eau, estimer 
avec assez de precision la distance qui nous sepa­
rait de telle montagne, de telle foret, tout cela 
nous devint bient6t familier. 

Petit a petit aussi nous en vinmes a trouver 
notre mode de locomotion tres supportable. Nous 
rappelant ce qu'on nous avait dit du double usage 
du sommier suspendu au-dessus de nos caisses, 
n0us decouvrimes qu'en nous y asseyant a la ma­
niere des tailleurs, nous n'eprouvions presque plus 
de secousses. !)es lors, le pas lent et mesure des 
breufs nous permit les conversations, les lectures, 
les notes au crayon, les croquis. Dans les soli­
tudes que nous parcourions on rcspirait l'air a 
pleins poumons, on se scntait libre, parfaitcment 
a l'abri de toute intrusion. Dame nature seulc, 
avec ses ravins, ses montecs a pie, ses barricades 
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de lianes, de ronces, de cactees, nous contrariait 
souvent, mais elle a une maniere d'imposer ses 
volontes qui mele l'interet a la lutte et bannit la 
mauvaise humeur. 

Quand le soir etait venu, on choisissait avec 
soin l'endroit ou l'on allait gouter quelques heu­
res de repos. Quel bonheur lorsque aupres du 
filet d'eau, dont la rencontre avait determine notre 
halte, se trouvait un rocher tapisse de verdure ou 
un olivier seculaire. On plac;ait les wagons de 
fac;on que chacun eut sa part de cet abri. Pendant 
que Philippe et ses jeunes aides detelaient les 
bceufs, arrangeaient symetriquement les harnais, 
les maitres devenant serviteurs ramassaient du 
bois sec, battaient le briquet, emplissaient la 
grande bouilloire, l'equilibraient au moyen de 
trois pierres rondes sur la flamme petillante. La 
premiere pensee du voyageur en Afrique, des qu'il 
s'arrete, c'est d'avaler au plus vite un bol de cafe. 
Cela debarrasse les conduits interieurs de la pous­
siere dont ils sont tapisses, cela rend la voix, sou­
tient l'estomac sans l'irriter et calme !'impatience 
que pourraient produire les retards d'un repas 
dont tous les apprets sont encore a faire. Ce 
cafe, on le fait tres leger; pris en dose suffisante, 
il est a la fois rafraichissant et nutritif. Au bout 
de quelques jours, nous ne pumes plus nous en 
passer et nous com primes que la pauvre petite pro­
vision a laquelle nous avions d'abord voulu nous 
en tenir, ne serait pas allee loin. 
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Le soaper, qui consistait le plus souvent en un 
ragol1t de mouton aux pommes de terre, bien mi­
tonne sous la direction de Philippe, se terminait 
generalement a neuf heures. Alors le vieux Hot­
tentot nous criait : c Heeren, ~ trn klaar ia, 

Messieurs, nous sommes prets; cela ,·oulait dire 
que le moment de lire un chapitre et de prier etait 
venu. 11 tenait generalement la lanteme il celui de 
nous qui s'etait charge de ce culte de famille. Les 
chants n'etaient jamais assez longs pour ces bra­
ves disciples de M. Kitchingman . Alalimpidite de 
leurs voix, on n'aurait jamais soup~onne qu'ils 
avaient pendant toute une joumee crie a tue-tete 
des menaces et des exhortations il nos attelages. 
Vers dix heures, les booufs bien repus venaient les 
uns apres les autres se coacher a peu de distance 
du foyer, en degonflant leurs amples poumons. 
Un cercle de cornes se formait autour du campe­
ment, les Hottentots allumaient leurs pipes, et 
alors venait le moment qui pour eux compensait 
les fatigues et les contrarietes du voyage. 

D'abord, Jes incidents de la journee fournis­
saient la matiere d'entretiens animes. Chacun re­
cevait sa part de louange ou de censure suivant la 
maniere dont ii avait compris et accompli ses de­
voirs. Philippe, qui, malgre quelques faiblesses, 
etait foncierement pieux, ne manquait jamais de 
faire un petit bout d'exhortation il ceux qu'il appe­
lait ses enfants. 11 y mettait tant de finesse et de 
bonhomie qu'il n'y avait lieu pour personne de 
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s'enorgueillir ou de se facher. Puis venaient des 
anecdotes egayantes, des descriptions de mceurs 
OU les blancs n'etaient Pl(lS toujours epargnes, des 
scenes dramatiques fournies generalement par des 
souvenirs de chasse; le tout accompagne d'une 
pantomime si vraie que nous etions les premiers a 
en subir l'effet. Quand nos Hottentots sentaient 
le sommeil venir, ils s'etendaient chacun sur sa 
natte, les pieds tournes vers le foyer, s'enrou­
laient, sans dire bonsoir, dans leurs manteaux de 
peaux de mouton, et nous, grimpant dans le 
wagon, nous nous mettions au lit a l'europeenne. 

Une heure ou deux avant l'aube nous etions re­
veilles par des accents de priere. C'etaient nos gens 
qui, l'un ici, l'autre la, adressaient a Dieu leurs 
remerciments et leurs requetes. lls se recouchaient 
apres cela. Ces -habitudes de devotion plus que 
matinale nous les avons observees depuis parmi 
tous les indigenes pieux. lls veulent par la se 
premunir contre les negligences dont ils pour­
raient se rendre coupables s'ils attendaient l'heure 
des conversations et du travail. L'obscurite et la 

· solitude des champs soot pour eux la chambre 
secrete ou le Seigneur a recommande a ses adora­
teu~s de le chercher. Grace a l'epaisseur de la 

• toile qui fermait l'entree de nos voitures, nous 
pouvions, mieux ou plus mal, choisir nos heures 
pour remplir cc devoir, mais nous etions generale­
ment sur pied de fort bon matin. La nature a dans ce 
moment, dans cette partie de l' Afrique, un cachet 
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de mystcrieuse grandeur qui porte au recueille­
ment et a !'adoration. 

Les plaines et les montagnes les moins habitees 
par l'homme hebergent et font ,·ivre une infinite 
d'etres inferieurs qt:i sont chers a leur Createur 
eux aussi et qui l" celebrent chacun a sa maniere. 

Voyez plutot ces deux belles grues qui viennent 
de se reveiller apres avoir passe la nuit cote a cote, 
-sous une touffe d'herbe. Elles deploient leurs ailes 
aux reflets d'azur, poussant vers le ciel des eris 
discordants, mais joyeux. Puis, se mettant en vis-A­
vis, elles executent un vrai menuet, sautant de 
temps en temps l'une par dessus l'autre, jusqu'a ce 
qu'emportee par un acces de gaitc£ folle, chacune 
d'elles se mette a fuir a toutes jam bes, pour reve­
nir, apres cette menace de divorce, grommeler a sa 
compagne des protestations de fidelite. Cela fait, 
on les voit emboiter gravement le pas pour aller 
ensemble a la recherche d'un dejeuner. 

Ailleurs, ce sont des tourterelles, des colombes, 
qui, tout emues · de revoir la lumiere, vont ct 
viennent, roucoulant et"se livrant a des minaude­
ries sans fin. 

A quelques pas de la, une perdrix tout eplo­
ree appelle a grands eris sa couvee trop aventu­
reuse. Mais ses alarmes ont ete comprises; voila 
tout son petit monde qui accourt, qui la salue 
d'un piaulement enfantin et la becquete d'un air 
qui semble lui reprocher son peu de confiance. 

11 est 11ne infinite d'autres scenes d'une egale 
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fraicheur Ct peut-etre d'un interet plus piquant. 
On les devine aux bruits apportes par le vent du 
matin, mais on ne peut en etre temoin a cause de 
I' epaisseur des fourres. De ces retraites partent 
des accents de bonheur naif, d'insouciante lege• 
rete, de meditation reveuse, de surprise, de me­
nace, d'invocation. On distingue, entre autres voix, 
celle du coucou indicateur qui a sans doute de­
couvert, au saut du lit, d'appetissants rayons de 
miel et se desole de les voir defendus par des 
abeilles plus matinales que lui. Ces eris per­
~ants, precipites, sont ceux de la pie-grieche . La 
mechante est probablement deja A la poursuite 
d'un malheureux lezard ou d'une grosse saute­
relle qu'elle va bel et bien empaler et laisser sus• 
pendus a l'epine d'un mimosa, ce qui lui a valu 
parmi les Boers le titre de fiscal. 

Dans les parties denudees, les lievres, les anti­
lopes grandes et petites se livrent a leurs ebats et 
l'on peut etre temoin des mille sottises de singes 
grimaciers et tapageurs. Mais l'astre du jour 
monte, monte, inonde les plaines et les hauteurs 
de ses eblouissantes clartes; les perles dont la 
rosee avait orne le feuillage, les demi-teintes, les 
profils adoucis, tout se noie dans ses rayons. A 
mesure ·que la chaleur augmente, oiseaux et qua­
drupedes perdent leur animation; ils poursuivent 
encore leurs occupations diverses, mais sans bruit 
et sous des abris. 

Nous passions de temps en temps devant quel-
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qu'une de ces fermes de Boers qui sont si eloignees 
les unes des autres .que l'on a toujours le senti­
ment d'etre clans le desert. Plus on avance vers 
l'interieur, moins elles ressemblent a nos fermes 
d'Europe. L'irrigation y est indispensable, et il est 
rare, surtout clans la province ou nous etions 
alors, qu'un fermier puisse disposer d'un volume 
d'eau qui lui permette de faire autre chose que cul­
tiver quelques legumes et ce qu'il lui faut de fro­
ment pour sa consommation . Toute· sa richesse 
consiste en bestiaux et surtout en betes A laine . 

Une maison en briques ou en pise, recouverte 
de chaume, n'ay11nt qu'un rez-de,chaussee et tout 
au plus trois chambres; un hangar, ouvert A tous 
les vents, sous lequel on abrite le wagon et quel­
ques outils; deux ou trois buttes dont l'une sert 
de cuisine et l'autre appartient aux noirs charges 
du soin des troupeaux; deux vastes enclos sans 
toilure, ou l'on enferme chaque soir les breufs et 
les moutons, •:oila toute !'installation. Rien pour 
la commodite et l'agrement de la vie domestique, 
rarement meme un arbre pour ombrager le devant 
de la porte. Des que le vent se leve, ii fait tourbil­
lonner autour de ces miserables habitations des 
nuages de poussiere et de crottin pulverise. Les 
os des bStes qui ont servi a la consommation 
gisent epars de tous cotes, meles souvent a de 
vieilles peaux racornies par le soleil. L'interieur 
n'est pas plus confortable; on y marche sur la 
terre nue, le seul plafond que l'on ait au-dessus 
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de sa tete se compose des chevrons et du chaume 
de la toiture. Les parois, lavees .a la chaux ou badi­
geonnees d'une espece d'ocre jaune, sont couvertes 
de myriades de mouches qu'attirent les laitages et 
les effluves animates d'un mouton qu'on voit dans 
un coin, suspendu a une corde. La menagere 
coupe la-dedans jusqu'a ce qu'il soit necessaire 
d'apportcr une nouvelle victime, ce qui est le cas 
au moins tous les deux jours, car il se fait une 
incroyabh: consommation de viande clans ces 
demeures; on n'y mange guere que cela. Pour 
plusieurs des proprietaires, l'absence de toute com­
modite est compensee par le plaisir de savoir que 
la caisse cadenassee, qui leur sert communement 
de siege, est remplie de belles et bonnes pieces 
sonnantes. Cela vient presque sans travail. II suffit 
de veiller, chaque matin, a ce que les moutons 
soient dument conduits au paturage par un ou 
deux Hottentots, et rentrent le soir au complet. 
La tonte donne quelque fatigue, mais ce n'est que 
pour peu de jours, puis arrivent des marchands 
qui emportent les laines, laissant apres eux des 
vetements, du cafe, du the, du riz, de l'eau-de-vie 
ou des poignees de souverains. Dans les courts 
moments que nous passions aupres de ces Boers, 
nous tachions de leur faire un peu de bien, au 
point de vue moral et religieux. Mais cela n'etait 
pas facile; la conversation n'est pas leur fort. A 
notre arrivee, ils nous adressaient invariablement 
ces questions : Qui etes-vous I - D'ou venez-
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vous? - Ou allez-vous? - Etes-fous ni.aries? -
Quel est votre etat? - Les reponses faites, silence 
absolu. 11 fallait tout l'art et toute la perseve­
rance du monde pour obtenir que nos hotes 
honorassent d'un ja (oui) ou d'un neen (non) 
les choses que nous nous enhardissions a leurdire. · 
11 est vrai que notre qualite de missionnaires ne 
les prevenait pas en notre faveur. Plus nous appro­
chions des pays habites par les indigenes libres, 
plus nous etions rei;us avec froideur. c Qu'allez­
vous faire parmi ces gens? » nous demandait-on 
frequemment (car, sur ce point, les langues se 
deliaient volontiers). « Ne sont-ils pas deja assez 
ruses, sans que vous alliez, en les instruisant, les 
rendre plus capables de nous faire du mal?, 

Ces Boers epars n'entendent que tres rarement 
leurs pasteurs, ne peuvent se rendre au temple 
qu'aux jours de grandes fetes, n'ont pour 
apprendre a leurs enfants a lire et a ecrire que Jes 
services d'aventuriers en quete du pain quotidien; 
cela explique leur ignorance et leurs prejuges. 
Ils · n'en ont pas moios conserve leurs mreurs 
simples et hospitalieres, leur grand attachement 
pour les psaumes et pour les principalcscroyances 
de l'Eglise reformee. 

Douze jours de marche nous amenerent a Graaff­
Reinet, ville importante, qui a rei;u son nom, 
comme Uitenhage et quelques autres, de l'un des 
gouverneurs hollandais de la ,olonie. En y ame­
nant les eaux d'une petite rivierc (Z 011.iag·s Rivier) 
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on a fait de cet endroit primitivement tres sterile, 
une delicieuse oasis. Toutes les rues sont bordees 
J'orangers, de citronniers, de lauriers-roses, -de 
seringats. Des fruits de toute espece, genera­
lement fort beaux, se montrent dans les vastes 
jardins que les habitants entretiennent derriere 
leurs maisons et dont un plan judicieux a fait 
le plus bel ornement de Graaff-Reinet, sans empe­
cher l'accroissement de la population. De quelque 
cote qu'on arrive, on a devant soi la fleche du 
temple reforme hollandais. Ce batiment est exac­
tement au centre de la ville, a la place d'hon­
neur. Des chapelles se sont elevees dans divers 
quartiers depuis que des Anglais et des Alle­
mands sont venus se meler aux premiers colonisa­
teurs du pays. 

Apres le temple, !'edifice le mieux situe et le 
plus considerable etait le presbytere. C'est la que 
nous eumes l'honneur et le tres grand agrement 
d'etre rec;us. Nos wagons trouverent facilement 
place dans la vaste cour, nos harnais furent soi­
gneusement enfermes dans une bonne remise. Nos 
gens, munis d'une lettre de recommandation, par­
tirent avec nos breufs pour une ferme du voisinage 
appartenant a l'un des membres les plus influents 
du Consistoire, et chacun de nous se vit introduit 
dans une bonne cham bre a coucher ou it trouva 
tout ce qui pouvait contribuer a son bien-etre.C'est 
ainsi que l'hospitalite etait comprise et pratiquee 
par M. le pasteur Murray et son excellente epouse. 
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Lorsque vint l'heure du diner, nous les trou­
vames entoures de plusieurs enfants et de trois 
ou quatre domestiques noirs dont les traits 
portaient l'empreinte d'une parfaite satisfaction. 
Tout ici etait sur un pied patriarcal. Les dimen­
sions de la table temoignaient que l'on comptait 
babituellement sur d'autres convives que ceux,deja 
nombreux, fournis par la famille. Les mets copieux, 
varies, la rondeur avec laquelle on etait servi, 
disaient assez que la question des subsistances ne 
causait jamais d'embarras a la maitresse du logis. 
Nous nous extasiames surtout en voyant appa­
raitre le dessert. C'etait du raisin, des peches, 
des figues d'une grosseur et d'un go\lt merveilleux. 
En sortant de table, on nous conduisit au jardin 
et on eut soin de nous dire que nous pouvions 
nous y promener a toute heure du jour et y cueil­
lir tous les fruits qui seraient a notre convenance. 
Quelle offre pour des palais si longtemps desse• 
ches par la soif et la poussiere du desert! 

La vie religieuse de la famille etait l'objet de 
soins tout aussi grands, si ce n'est plus. Chaque 
matin et chaque soir, enfants, domestiques et 
h6tcs, etaient reunis Jans la plus vaste piece; cha­
cun recevait un livre de cantiques et une Bible, la 
mere dirigeait le chant, et le pasteur, apres une 
courte meditation, otfrait une priere clans laquelle 
personne n'etait oublie I 

M. Murray etait ecossais, natif, si je ne me 
trompe, d'Aberdeen. 11 connaissait intimement le 
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docteur Philip et l'estimait beaucoup, bien qu'il 
n'appartint pas a la meme denomination ecclesias­
tique. A l'epoque ou le Cap avait passe sous la 
domination de l'Angleterre, quelques ministres 
presbyteriens de l'Ecosse sachant qu'il y avait 
penurie de pasteurs reformes dans la colonie, et 
prenant en consideration l'identite de leur Eglise 
avec celle qu'il s'agissait de fortifier, etaient alles 
apprendre le hollandais A Utrecht, puis avaient 
offert leurs services au Synode du Cap, qui Jes 
avait acceptes. C'est ainsi que M. Murray etait 
devenu le pasteur de Graaff-Reinet. 

A son arrivee, la ville etait encore peu conside­
rable et il avait puissamment contribue a son 
developpement a tous egards. 11 etait a la tete 
de diverses associations religieuses, litteraires 
et autres. Le zele et la sollicitude avec les­
q uels il s'occupait des colons confies a ses soins, 
ne l'empechaient pas de prendre un grand interet 
a l'c.euvre des missions. Nous en avions bien la 
preuve dans l'accueil qu'il nous faisait. D'autres 
avant nous avaient ete re~us avec le meme empres• 
sement. Depuis, ces habitudes hospitalieres ne se 
sont jamais dementies et pendant toute la vie de 
cet excellent ami, qui fut patriarcale aussi par sa 
duree, nous ne l'appelames jamais autrement que 
le Gaius des missionnaires (1). 11 nous fit faire la 
connaissance de M. Van Ryneveld, le prefet du 

(1) Rom. XVJ, 23; - 3 Jean, 5 et'6 
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district, ce qui pou,·ait nous etre utile vu que sa 
juridiction s'etendait jusqu'a !'extreme limite de 
la Colonie. C'etait un homme fort aimable, parlant 
tres bien le fram;ais, ayant meme passe plusieurs 

· mois a Paris. 
Notre hote nous mit aussi en rapport avec quel­

ques-uns des membres les plus pieux et les plus 
eclaires de son troupeau.· 

A peine sortis de Graaff-Reinet nous com­
men<;ames a gravir les premiers escarpements des 
Montagnes de Neige (Sneeuwbergen), ainsi nom­
mees parce qu'au creur de l'hiver leurs sommites se 
couvrent legerement d'une blancheur inconnue 
partout ailleurs dans la Colonie. 

Ce fut une rude escalade pendant laquelle nous 
e1'.1mes plus d'une fois a craindre de voir nos 
wagons rouler dans d'affreux abimes. A partir du 
premier plateau, l'ascension devait se continuer 
graduellement et sans peril. Nous av ions parcouru 
les deux tiers a peu pres de la distance qui nous 
separait encore du flenve Orange, lorsqu'il me 
survint une aventure, pour moi fort memorable. 

Myope au pointde ne pouvoir pas rcconnaitre 
un ami a trois pas de distance, j'avais emporte, 
outre lcs hmettes qui faisaient partie de ma per­
sonne, une bonne provision de montures et de 
verres, achetes chez Lercbours, au coin de la place 
Dauphine, vis-a vis la statue de Henri IV. 
Cinq mois plus lard, voila que je casse, de la 
fa~on la plus maladroite, les bonnes besides avec 
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lesquelles j'avais vu tant de choses et sur mer et 
sur terre I Je me rassure en me rappelant le petit 
paquet que le meilleur opticien de France avait 
lui-meme entoure d'ouate et ficele. J'ouYre ma 
malle et le paquet. Consternation I Pas un verre 
entierl La provision brisee menu et presque en 
poussiere I 

Que faire ? 11 m'avait semble voir un peu de 
tout dans les boutiques de Graaff-Reinet. Allons, 
je vais retourner; mes compagnons de voyage 
ralentiront leur marche, et s'ils voient que je tarde 
trop a reparaitre ils m'attendront. Mais a quel 
moyen de transport recourir ? ••• 

Dieu voulut qu'en cette extremite, un voyageur 
assis dans une carriole decouverte, trainee par 
deux chevaux, nous helat en se croisant avec nous. 
C'est l'habitude au des~rt, comme sur l'Ocean. 
Chose incroyable, l'inconnu s'appelait Lemaire. 
11 etait ne a Berlin, mais de parents d'origine , 
fran~aise. Chirurgien dans l'armee des allies, il 
avait vu Paris en 181 5 et il y avait fait un assez 
long sejour . Depuis, sa Majeste le roi de Prusse 
l'avait envoye faire de la botanique au Sud de 
l'Afrique. Notre homme, prenant gout au pays, 
avait expedie plusieurs herbiers; puis s'etait mis 
au service des colons en qualite de medecin. 
Apprenant ma deconfiture: , Je vais ou vous 
voulez aller ,, me cria-t-il, c placez-vous vite a 
c6te de moi et partons I ) Le trajet se fit rapide­
ment, et d'une maniere assez agreable, au milieu 
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des conversations les plus animees. Qui nous el1t . 
ecoutes, eut souvent ri de voir avec quel a propos 
nous passions d'une euphorbe ou d'une iridee 
aux coucous de Passy, etc., moi ne songeant qu'A 
puiser dans le repertoire scientifique de mon 
savant ami, lui, voulant a toute force me prouver 
qu'il savait encore son Paris, et revenant sans 
cesse aux anecdotes, aux bons lllOts d'un gol1t 

. parfois assez equivoque qu'il avait jadis recueillis 
dans les cafes du Palais-Royal. 

Chemin faisant, mon homme arrive a la porte 
d'un colon, un sien ami, qui lui aussi s'etait 
enrole avec la jeune Allemagne sous les drapeaux 
du grand Blucher et avait foule d'un pied indigne 
les trottoirs du pont d'lena. 11 fallut voir alors 
ces messieurs s'embrasser a la mode de France, avec 
quelle volubilite, quels airs d'habitues de salon, ils 
echangerent, en les exagerant, ces formules de 
politesse em pressee, ces fins propos q ue leur a vaient 
appris les fats de l'ancien regime. Cette scene, vu 
les lieux, me parut du plus haut comique et me 
fit presque oublier le malheur qui m'et11it sur• 
venu. 

Helas I je sus bientot qu'il etait irreparable, du 
moins pour longtemps. Pas de lunettes pour 
myopes dans tout Graaff-Reinet. 11 fallait en faire 
venir du Cap. Elles m'arriveraient probable­
ment dans trois ou quatre mois, encore a la 
condition que l'on sut ou me les envoyer, ce qu'il 
m'etait assez difficile de dire. Je dui; me contcnter 

10 

Digitized by Google 



MES SOUVENIRS 

de conserv~s bleuatres dont les verres legerement 
concaves allongerent un peu la portee de ma 
vue. 

Restait la question du retour. Plus de 
M. Lemaire pour rite prendre dans sa carriole et 
me faire oublier la longueur du chemin par de 
joyeux propos. Je partis tout seul sur un petit 
bidet qu'on voulut bien me vendre par charite. Le 
malheureux etait borgne ! ... 

Notre quasi-cecite ne nous empecha pas de 
trottiner heureusement et de faire un bon bout de 
chemin. Le soir, un colon nous donna l'hospita­
lite a l'un et a l'autre. 

Le lendemain matin, nous trouv4mes moyen de 
nous perdre, ce qui n'est du [reste pas difficile en 
pareil pays, meme pour les plus clairvoyants. 

Apres une ou deux heures de marche, le cbemin 
que nous suivions et qui nous avait paru la 
grand'route ne fut plus qu'un rubitn tortueux 
et finit par disparaitre au milieu de hautes bru­
yeres. 

D'abord un peu emu, j'arretai ma bete comme 
pour la consulter. Elle en profita pour brouter. 
Cette indifference me rassura et me rappela le 

, proverbe « Tous chemins menent a Rome. , 
• Allons toujours, dis-je machinalement , , et 
nous reprimes notre petit trot, mon borgne dandi­
nant sa tete et moi balan~ant mes jambes le long 
de ses flan cs en fredonnant un air. Les gar~ons 
meuniers en font autant chez nous sur leurs anes 
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pour se desennuyer. Mais l'ennui n'est pas 
precisement le sentiment qu'on eprouve lorsqu'on 
a le malheur d'errer pendant des heures dans les 
contrees OU j'etais. 

11 y a d'abord cet incomprehensible silence du 
desert auquel on ne s'habitue jamais si l'on est 
fran~ais ou nerveux; ce silence qui ressemble si 
fort a une pause perfide presageant un dechaine­
ment de sons etfrayants, un fracas quelconque ... 
Encore, encore le silence I •.• Alors un petit 
souffle de vent qui vient on ne sait d'ou et s'en va 
on ne sait comment, emportant ici une paille, la 
un peu de poussiere, semble passer tout expres 
pour vous dire : seul I seul I tout seul I Tu tom be• 
rais la que personne n'en saurait rien, ni 
aujourd'hui, ni demain I Mais non; demain les 
vautours qui nichent la-haut, sur ces crStes noi­
ratres, le sauraient. 11s viendraient d'une aile 
lugubre voler au dessus de ta tSte, jusqu'a ce 
qu'assez pres de toi pour Stre sOrs que ton agon:ie a 
commence, ils pussent d'un bee inexorable te 
crever les yeux et dechirer ta poitrine. 

Dans ces moments, c'est un soulagement que de 
voir son cheval dresser tout a coup les oreilles ou 
mtme faire un bon ecart. 11 ya done par ici quel­
que chose de vivant! - C'est une outarde qul 
haletait sous un aloes et qui fort a regret, pour ne 
pas Stre ecrasee, quitte cet imparfait abri; ou bien 
c'cst un babouin qui se gorgeait de scorpions 
parmi des pierres rougeatres, et qui, tout indigne 
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de se voir derange, monte . sur une fourmiliere et 
se livre a une gesticulation furieuse. 

Et puis, la configuration generale de la colitree 
ou j'etais est fort peu rassurante. C'est une succes­
sion de plaines coupees par des monti.cules arides 
formant rideau, sauf en quelques endroits ou, 
dans la saison des pluies, les eaux se soot fraye 
un passage. Ou qu'un aille, on a toujours devant 
soi une gorge, un defile plus ou moins tortueux. 
En Calabre, !'imagination placerait la un brigand 
au feutre conique, arme de sa carabine. En Afri­
que, on y voit un Bushman, la chevelure herissee 
de fleches empoisonnees, pirn;ant la corde. de son 
arc pour s'assurer si elle est bien tendue, ou bien, 
pis encore, un lion resolu de reparer, pendant le 
jour, ses maladresses de la nuit. 

Mais le soleil est rarement cache par des nuages, 
et cet ceil toujours ouvert qui semble regarder du 
ciel rappelle qu'il ya la-haut quelqu'un qui veille 
sur la timide gazelle et sur le voyageur egare. 
C'esta Lui que je pensais dans mes boos moments, 
et alors, au lieu de fredonner un air insignifiant, 
je chantais avec bonheur un verset de cantique. 

Nous approchions d'un des malmcontreux de­
files dont je parlais tout-a-l'heure, lorsque je vis 
quelque chose s'avancer . vers nous, mais apparem­
ment d'une maniere rationnt:lle, sans aucun de ces 
mouvements desordonnes qui trahissent les mau­
vaises passions. Oh bonheur 1 c'etait un chien ! 
Oui, un chien, en chair et en os, 11 me semble 
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encore le voir. II etait roux, de belle taille, assez 
~orpulent. 11 voyageait en bete intelligente, ayant 
evidemment conscience du chemin qu'il avait dejt 
fait et de celui qu'il lui restait a faire. Pas d'arret 
capricieux, pas de distractions, pas plus de vitesse 
que le strict necessaire. Malheureusement, il allait 
dans une direction opposee a celle que me con­
seillaient de confus souvenirs. A peine fit-il atten• 
tion A nous. Que voulez-vous? il savait ou il 
allait, pouvait-il soup~onner que nous fussions 
moins bons voyageurs que lui? Comme j'aurais 
voulu l'arreter, recueillir dans son regard un petit 
signe de cette sympathie qu'il avait sans doute 
mainte fois prodiguee A pure perte I Repetant a la 
h4te les noms propres les plus usites au Cap parmi 
la gent canine, je ta.Chai d'arreter cet honnete 
animal. Ce fut peine perdue •.• 

Toutefois, sa rencontre n'avait pas ete inutile, 
mes nerfs s'etaient un peu detendus. J'avais besoin 
de ce repit. 

Void, en eft'et, quelques instants apres, une tete 
monstrueuse qui apparait au milieu d'un fourre 
de mimosas. 11 se fait un mouvement. U ne 
bete tout entiere se degage des broussailles. C'etait, 
-pour la grosseur, quelque chose de semblable a un 
baudetde petitetaille. Mes conserves ne me permet­
taient pas de bien distinguer les formes dans leur 
detail, mais !'ensemble eveillait en moi certain, 
souvenirs de menagerie fort peu agreables. II y 
avait hl une criniere, un port assure et mena~ant, 
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une queue sans cesse occupee a battre des flo.ncs 
creux. Pas moyen d'en douter, c'etait un lion I et 
de la grosse espece ..• Une chose m'etonnait, c'est 
que ma monture ne pa-rtageait nullement mon 
emoi, mais j'observai que le vent ne venait 
pas du cote de la bete suspecte et j'avais oui 
dire que l'odorat seul revele aux animaux do• 
mestiques ce que l'on peut craindre du roi des 
deserts. 

Que faire?... Reculer ? •.• mais c'ellt etc attirer 
le lion par l'espoir d'un facile triomphe ..• Lancer 
mon cheval en avant, a toute bride? .•. mais c'eftt 
etc donner envie a moo ennemi de me faire voir j us­
q u' ou ses bonds pouvaient atteindre. N'ayant 
point d'armes, aucune idee de resistance ne pou• 
vait s'offrir a mon esprit. 11 n'y avait done qu'a se 
resigner, s'attendre a Dieu, et laisser le bidet con• 
tinuer son petit trot ... 

Ce ne fut pas sans un certain serremcnt des 
cotes et un .peu de brouillard dans les yeux que 
j'arrivai au point ou le lion devait fond re sur nous 
s'il voulait profiter de son avantage. Une fois la, 
je n'eus plus peur. C'est une experience que j'ai 
encore faite depuis lors, _en plus d'une rencontre. 
Je regardai fixement le monstre, mais sans le voir. 
mieux. 11 y eut cependant dans son attitude 
quelque chose qui me sembla trahir du malaise ... 
un mouvement brusque en avant suivi d'un recul, 
des trepignements de depit plutot que de colere. 
Je ne me rappelle' plus de quel reil mon cheval 
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etah borgne, mais ce fut comme s'il ne voyait rien, 
il ne changea rien a son allure. 

Grace A la continuite de son trot, je me trouvai 
bientot a une distance rassurante de l'objet de mes 
terreurs. - , T'en voila quitte pour la peur, m'e• 
criai-je, en m'essuyant le front, et tu as eu l'hon­
neur de te croiser avec un lion en plein jour et 
dans ses domaines ! • 

Un lion! ... c'eut ete trop peu; j'etais en veine 
d'heroique _s rencontres. Bientot, en voila six de 
plus, tous aussi gros que le premier et places 
comme si un malfaisant genie ellt assigne A cha­
cun son poste ..... 

Le soir de cette aveniureuse journee, grace A la· 
perseverance de mon petit cheval et au soin que 
Dieu avait pris de nous faire rencontrer quelqu'un 
pour nous mettre sur la bonne voie, j'etais au 
bivouac de mes amis, assis avec eux devant un 
grand feu. Sans me demander de quand datait 
mon dernier repas, ils me traitaient comme un 
homme qui s'en allait mourir de faim. Quand 
vint le moment des recits, les lions ne furent pas 
oublies. er Sept!, murmura M. Lemue, c sept! et 
moi qui n'en ai pas encore vu un de pres I , 

Le lendemain, nos wagons roulaient paisible• 
ment. J'avais pris place aupres de mon incredule 
et je lui repetais combien j'etais heureux d'avoir 
echappe. Tout a coup, le saisissant par le bras, je 
lui crie: , Voila des lions I Vous reconnaitrez 
maintenant que ce pays en est infeste I II Mon 
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homme, sans s'emouvoir, dit au Hottentot qui 
conduisait ses breufs: • Va vite avec ton fouet 
chasser les lions de mon ami I ••. » - • Non, non I , 
repond l'autre en pouffant de rire, « donnez-moi 
plutot votre fusil, je lui ferai manger des grillades 
de ces lions ! , · 

C'etaient des gnous ! !I antilopes tres inoffensives. 
J'ai eu, depuis, la consolation d'apprendre que 
d'autres y avaient ete pris avant moi. Pour que la 
meprise soit possible, il faut itre myop~ ou n'avoir 
pas de bonnes lunettes, il faut aussi que l'animal 
vous regarde en face, la tete baissee;ce qui rend 
ses cornes moins visibles. Ce n'est pas ie seul itre 
ici-bas qui, pour cacher ses frayeurs, se donne des 
airs feroces. Mais il n'est ni quadrupede ni bipede 
qui ·sache le faire a1,1ssi bien que le gnou. 

Trois jours de marche de plus nous firent 
atteindre Co/esberg, sur l'extrime frontiere de la 
Colonie, dans la direction du Nord, pres des bords 
du fl.euve Orange. Cette ville n'etait alors qu'a 
l'etat d'embryon. Elle se formait comme toutcs 
celles que nous avions deja visitees: 

Un pasteur avait encourage la construction d'un 
petit temple pour quelqucs Boers epars qu'il visi­
tait trois ou quatre fois l'an. Le Gouverneur alors · 
en fonctions (Sir Lowrie Cole) avait permis qu'on 
donnat son nom a l:i localite. Un boutiquier alle­
mand, M. Maltitz, un medecin, mon obligeant 
M. Lemaire, un charpenticr du Cap, M. Waldeck 
et un horloger suisse ( ou n'y en a- t-il pas?) 
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s'etaient installes autour de !'edifice sacre. Les 
Boers venaient trouver ces messieurs quand ils 
avaient besoin d'eux et laissaient pas mal d'argent 
entr"" leurs mains. Colesberg avec sa banlieue 

.. comptc maintenant cinq ou six mille habitants et 
presque autant de magasins que de maisons. Sauf 
l'attrait qu'il offre aux gens qui veulent s'enrichir, 
ce doit etre l'endroit le plus triste du monde. Le 
manque d'eau y rendait toute culture et tout agre­
ment exterieur fort difficile. 

Un missionnaire avait reuni la quelques Bush­
men qu'il esperait a force de bonte arracher a la 
vie nomade, mais cet etablissement portait om­
brage aux Boers, il avait fallu y renoncer. Quand 
done la charite chretienne trouvera-t-elle des 
appuis qui lui perm et tent de tenir tete a la cupidite? 

Nous passdmes trois jours dans cet endroit, et, 
pendant ce temps, on n'y entendit parler que 
fram;ais. Par un singulier hasard , les quatre 
maitres de la place le parlaient tous sans difficulte. 
Ils en profiterent amplement pour nous porter a 
faire plusieurs achats. Plus de boutique a attendre 
ou que ce fut apres celle de M. Maltitz. L'ar­
gument etait peremptoire. Quelques semaines de 
voyage nous avaient demontre l'absurdite des 
approvisionnements a la livre et a l'once. Ces 
messieurs, souvent payes par les Boers en betes 
vivantes, avaient un petit stock de moutons et de 
chevres dont ils n'etaient pas faches de se Jefaire 
et qui allaient nous devenir indispensables, a 
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moins que nous ne voulussions absolument nous 
passer de viande et de lait. Tout alla done l la 
parfaite satisfaction de la communaute naissante. 
Elle n'abusa pas trop de ses avantages, nourris­
sant l'espoir que nous nous souviend~ions que le 
commerce est un·puissan.t moyen de chilisation. < 

~ 
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Du fteuve Orange au pays des Bassoutoa. 

Apres Jant de jours passes dans des regions 
presque entierement depourvues d'eau, quel bon­
heur ce fut pour nous d'arriver devant un fleuve, 
de nous ebattre dans son onde_ limpide, de nous 
asseoir sous les saules qui bordaient ses rives! 
L'Orange a l'endroit ou nous le vimes pour la 
premiere fois, et ou nous devions le traverser a 
gue, a trois ·cent dix metres de largeur et a peu 
pres deux de profondeur. Dans la plus grande 
partie de son cours, il est plus resserre et par 
consequent plus profond. 

Les gues sont generalement des banes de roe hers 
ou de sable que separent de veritables goutfres, 
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ce qui rend tout ecart extremement dangereux. 
Les sources de ce fleuve etaient inconnues 
lorsque nous ,le franchimes. C'est a mon collegue, 
M. Arbousset, qu'etait reserve l'honneur de les 
decouvrir plus tard dans les hautes montagnes 
du Lessouto, pays ou nous nous rendions, mais 
sans le savoir, sans meme en avoir jamais entendu 
prononcer le nom. 

Ce ne fut pas sans peine que nous parvinmes sur 
la rive droite du fleuve. Les roues de nos wagons 
s'engagerent dans lcs fissures du bane de rochers 
sur lequel glissaient les eaux. II fallut des heures 
entieres pour les degager. Nous y parvinmes en 
doublant les attelages et mettant ainsi jusqu'a 
vingt-quatre breufs a chacune des voitures. On 
coucha aquelques metres du courant sous un beau 
ciel etoile, mais dans la solitude la plus complete. 
Ce n'etait pas sans emotion que nous nous sen­
tions, pour la premiere fois de notre vie, dans des 
terres sur lesquelles ne s'etendait l'influence 
d'aucun gouvernement civilise; mais nous avions 
!'assurance que Dieu prendrait soin de nous, et la 
perspective de pouvoir chercher avec la plus par­
faite Jiberte des occasions de le servir etait pour 
nous pleine de charme. 

Nous croyions avoir dit adieu aux colons, pour 
quelques annees, mais nous n'etions pas encore 
tout a fait en dehors de leurs re·uvres. 

Aune petite journee du fleuve, se trouvait une 
station mi~domaire appelee Philippolis, en l'hon-
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neur de notre venerable ami du Cap. La, resi• 
daient des gens dont les traits et la chevelure 
rappelaient a la fois notre race et celle des Hotten­
tots. 

C'etait, helas, le fruit de relations illicites entre 
les colons et leurs servantes indigenes. A mesure 
que ces mulatres se sont multiplies, on les a re­
foules dansl'interieur et ils ont forme quelques 
communautes assez nombreuses et assez indepen­
dantes pour se donoer des chefs. La Societe des 
Missions de Londres et celle des Wesleyens leur 
envoyaient des missionnaires. Nous trouvames 
qu'il se faisait a Philippolis, sous la directiond'un 
M. Kolbe, une reuvre interessantea maints egards. 
Il y avait la une grand~ chapelle qui se remplis­
sait le dimanche d'auditeurs attentifs, des ecoles 
pour gar'jons et pour filles fort bien tenues. Le 
hollandais etant universellement pade par ces gens, 
l'enseignement se faisait sans difficuhe. Plusieurs 
s'etaient construit de bonnes maisons. Ils avaient 
dans les environs de la station de petites fermes 
ou ils recoltaient assez d·e froment et de mais pour 
·~uffire a leurs besoins; ils elevaient, en sus, du 
gros et du menu betail et d'excellents chevaux. 
Malheureusement, ils tenaient en beaucoup trop 
haute estime ce qu'ils avaient dans leurs veines de 
sang europeen et se montraient bautains et tyran­
niques vis-a-vis des noirs, dont la race etait restee 
pure de tout melange. Cela ne les empechait pas 
de detester cordialement les blancs qui, apres leur 
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avoir donne !'existence en obeissant a de viles 
passions, n'avaient voulu le11r accorder ni part ni 
heritage a c6te de leurs enfants legitimes. 

Sans le savoir, nous etions arrives a l'endroit et 
a l'heure ou Dieu allait nous designer le champ 
de travail qu'il nous destinait. Tout recemment, 
un de ces mulatres du nom d' Adam Krotz, chas­
seur intelligent, avait resolu d'aller explorer le 
pays qui s'etend, au nord-est de Philippolis, jus­
qu'au voisinage de Natal. Cette region etait restee 
presque entierement inconnue, Une carte que 
nous avions achetee a Paris, chez l'editeur Heris­
son, la presentait en blanc avec les mots : plaines 
sablonneuses et desertes. 

On savait a Philippolis qu'une horde de pillards 
Koranas et Griquois appeles Bergenaars, parce­
qu'ils se cachaient gencralement dans des mon­
tagnes avec le fruit de leurs depredations, faisaient 
des incursions de ce c6te et en revenaient avec des 
bestiaux. On avait vu arriver apres eux quelques 
indigenes de race cafre, venant du meme c6te et 
reduits a la plus affreuse misere. Ces malheureux 
avaient ete bien accueillis a Philippolis. Adam 
Krotz avait permis a quelques-uns de s'etablir sur 
sa ferme. Apres avoir appris assez de hollandais 
pour se faire comprendre, ils s'etaient mis a parler 
de leur pays et des depredations qu'on y commet­
tait. 

Apprenant que leur h6te etait passionne pour 
la chasse, ils lui avaient fait les descriptions Jes 
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plus seduisantes de la beaute et du nombre des 
antilopes qui chez euxcouvraientla campagne. Ces 
descriptions avaient fait.d'Adam Krotz un explo .. 
rateur, et, comme on va le voir, un precurseur 
pour nous. 

Ayant appris notre arrivee A Philippolis, ii vint 
nous trouver et nous parla comme suit: 

« Pendant que je continuais mes chasses A huit 
jours d'ici, un chef deputa vers moi deux hommes 
pour me prier de me rendre aupres de lui. Je pris 
avec moi pour me servir d'interprete l'un des 
indigenes de ce pays que j'avais recueillis. 11 me 
conduisit sur une montagne ou ce chef avait fixe 
sa residence; on l'appelait pour cette raison le 
Chef de la Montagne. Son vrai nom etait 
Moshesh, fils de Mokhatchane. 

« 11 m'apprit que depuis plusieurs annees ii etait 
victime d'attaques incessantes, que les trois quarts 
de ses sujets avaient ete detruits OU disperses. 11 
m'avait fait venir pour me demander si je ne 
pourrais pas lui donner quelque bon conseil, lui 
indiquer un moyen de pacifier le pays. Je pensai 
de suite aux missionnaires, je lui parlai des 
nOtres et de Moffat; je t&chai de lui faire com­
prendre les services que de tels hommes pour­
raient lui rend re. 

C L'idee d'avoir aupres de lui, d'une maniere 
permanente, des hommes sages, amis de la 
pah:, disposes A faire tout ce qui serait en 
leur pouvoir pour l'aider dans sa detresse, lui 
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soorit beaucoup. ll eut voulu les voir arriver de-
, suite. u En connaissez-vous », me dit-il, • qui 

seraient disposes a venir? » J e lui repondis q u'il 
en passait quelquefois chez nous. « Oh, je vous 
en supplie, dites aux premiers que vous rencon­
trerez de se hater de venir ici. Je les recevrai de 
mon mieux; je ferai tout ce qu'ils me conseille­
ront de faire! , Je lui promis de ne pas oublier 
sa priere. - Un peu a pres mon retour chez moi, 
j'appris que s'etant demande si j'aurais les moyens 
de remplir ma promesse, ii m'avait envoye 200 

breufs, pour lui procurer en echange au moins 
un missionnaire. Ce betail avait ete intercepte et 
capture en route par les Koranas. , 

Adam Krotz ajouta qne si nous etions disposes 
a nous consacrer au salut de ce malheureux chef, 
il etait tout pret a nous servir de guide et d'in• 
troducteur. 

Le D• Philip, lors de son dernier voyage dans 
l'interieur, avait eu vent de ce qui s'etait passe 
entre Adam Krotz et le • Roi de la Montagne. > 
Il nous en avait parle; mais la chose paraissait 
avoir un caractere si romanesque, que nous n'y 
avions pas fait grande attention. Nous nous etions 
bornes a la noter comme un point a eclaircir, lors­
qu'apres a,•oir franchi !'Orange, nous aurionll a 
decider d'une maniere definitivevers quelles popu­
lations nous dirigerions nos pas. 

Maintenant la . Providence avait parle. Adam 
Krotz s'otfrant a nous accompagner, on ne pouvait 
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plus avoir aucun doute sur sa veracite. . A 
l'avantage de porter les secours de l'Evangile a 
des pqpulations prStes A nous recevoir s'ajbutait 
celui de faire des decouvertes geographiques 
'importantes, d'ouvrir une region nouvelle au 
monde civilise. · 

11 fut decide que M. Lemue irait rejoindre 
son collegue, M. Rolland, a Motito, dans le voisi­
nage immediat de Kuruman. La population deja 
tres considerable de ce district s'accroissait jour­
nellement par l'arrivee de Baharoutsis qui avaient 
du, comme nos freres, se soustraire par la fuite, 
aux massacres de Mosselekatse. 

11 y avait lA un champ de travail suffisant pour 
deux missionnaires, et, si la paix se retablissait, 
Motito pourrait servir de base et de point de 
depart pour de futures operations plus au nord. 

M .. Pellissier, que nous avions trouve a Graaff­
Reinet, allait se charger de rassembler et de 
prendre sous ses soins quelques milliers de 
Bechuanas-Batlapis que le contre-coup des guerres 
du Nord avait portes A se refugier le long des 
rives de !'Orange. La Societe des Missions de 
Londres offrait de nous ceder, pour y installer ces 
indigenes, un poste ou elle avait inutilement 
essaye d'etablir et de gagner au christianisme une· 
horde de Bushmen. Cet endroit, situe a seize ou 
dix-huit lieues de Philippolis en amont du fl.euve, 
devait offrir le grand avantage de nous menager, 
sur les confins de la Colonie, le moyen de 

II 
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correspondre avec le monde·civilise. Ces arrange• 
ments faits, M. et Mme Lemue continuerent leur 
voyage vers Motito, et nous pressames Adam 
Krotz de nous conduire sans retard aupres du 
• Roi de la Montagne. , Pour diminuer les 
difficultes d'un voyage clans un pays entierement 
sans routes, nous nous decidames a laisser I). 
Philippolis un de nos wagons avec les objets 
les plus lourds. 

Le zele philanthropique de notre mulatre 
ne Jui faisait pas oublier ses petits interets. 11 
avait resolu de prendre avec lui quelques 
amis, d'abord pour faire de grandes chasses, 
puis, dans le but de voir avec eux, d'apres 
la reception qui nous serait faite, s'il n'y aurait pas 
lieu de profiter, a titre d' aide, des a vantages q ue 
le chef pourrait nous offrir. II mit done quelque 
temps a organiser son expedition. L'impatience 
commenc;ait .\ nous prendre et nous parlions de 
partir seuJs, a nos risq ues et perils, lorsq ue 
nous le vimes arriver avec Booi Armans, Hans 
Lubbe, hommes de meme extraction que lui, un 
negre affranchi, sur la fidelite duquel il pouvait 
compter en toute occasion, son interprete 
Sepeami, deux ou trois autres natifs du pays ou 
nous allions, et enfin toute une valetaille de petits 
Bushmen a moitie nus qui devaient soigner Jes 
bceufs de trait, seller les chevaux, suivre leurs 
maitres a la chasse et porter leurs lourds fusiJs. 
Tout cela formait une caravane de gens resolus 
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avant tout a se regaler de r6tis d'antilopes et a 
rapporter chez eux des quintaux de viande sechee 
au soleil. Nous comprimes qu'un voyage en ligne 
droite etait hors de question et que nous allions 
faire une veritable aoisiere de baleiniers. Imposer 
nos volontes a tout ce monde etait impossible et il 
nous importait au plus haut degre de rester dans 
les boiines graces du chef principal de la bande. 

Lorsque, arrives au but, nous compulsames 
les notes que nous avions prises, la boussole a la 
main, nous vimes que dix journees de marche 
droit au nord-est nous y eussent conduits. Au 
lieu de cela le voyage nous prit trois semai­
nes. Pour atteindre les regions ou le gros gibier 
foisonnait, on nous avait fait faire de grands 
detours. 

11 nous sembla traverser d'intermina'bles 
plaines ; en realite nous parcourions des plateaux 
qui, en se succedant, nous rapprochaient d'une 
chaine de montagnes. Dans les bas-fonds, il n'etait 
pas rare de voir sourdre,entre une couche de terrc 
vegetale et un lit d'argile, un joli filet d'eau, 
parfaitement limpide. Au contraire, les plaines, 
circonscrites par des monticules, offraient assez 
generalement a le1,1r centre des flaqucs d'eau d'un 
aspect repoussant pour l'homme , mais fort 
recherchees par les quadrupedes de toute especc 
qui fourmillent dans ces desens. 

Pendant la premiere partie de notre voyage, 
nous eumes tous les moyens possibles de faire 
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connaissance avec les divers animaux du pays, 
et je parvins sans trop de peine a ne plus 
confondre un gnou avec un lion. J'en etais encore 
reduit aux malheureuses lunettes qui avaient con­
tribue a me faire commettre cette erreur, mais la 
necessite de bien voir, l'extreme purete de l'atmos­
phere et l'habitude de porter constamment le 
regard vers des horizons presque ~ans limites, 
semblaient corriger sensiblement ma myopie. 
D'ailleurs, nos infatigables chasseurs venaient, 
chaque jour, etaler au bivouac des specimens de 
tout ce qu'il y avait de tuable dans ces regions. 
Nous pouvions contempler de pres leurs nom- . 
breuses victimes, les palper, les mesurer, assister 
a leur depecement. Les soirees se passaient a ecou­
ter la description de leurs mreurs. 

La zoologie n'offrait rien de bien nouveau. En 
fait de ruminants, c'etaient des multitudes innom­
brables de spring boks (gazella euchore), de bless­
boks (damalis albifrons), de gnous (catoblepas 
gnu), des hardes moins nombre:.ises de caamas 
(acephalus caama) et d'elans (boselaphus canna), 
de reeboks (pelea capreola) et de rietboks (eleo­
tragus arundinaceus). 

L'elan etait le fauve que nos gens recherchaient 
le plus a cause de sa grosseur. 11 n'a pas moins de 
huit a neuf pieds de longueur sur cinq de hau­
teur. La chair en est tres bonne. On peut en dire 
autant de celle des autres antilopes. 

A cote d'elles, nous rencontrions un peu partout 
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d'immenses troupes de couaggas ou 4nes rayes. 
On sait qu'ils different du zebre en ce que leur 
corps n'est pas partout entoure de ces bandes 
noires qui donnent tan't d'elegance a leurs conge• 
neres. 

Ce qui nous interessait surtout, c'etaient les 
mreurs de ces coursiers du desert. 11 faut les voir 
de grand matin, s'elancer au galop vers la crete 
d'une colline rocailleuse dont les pierres retentis­
sent et roulent sous leurs sabots. En tete et der­
riere sont les gros etalons, l'avant et l'arriere­
garde. Les premiers donnent l'exemple de l'ardeur, 
de la rapidite, les autres mordillent ici et lA une 
jument paresseuse, un poulain trop gras qui s'at­
tarde. Les voila au sommet, etrilles de frais par 
les blanches ·epines des mimosas auxquels ils se 
sont frottes en passant. Ils s'arretent, font volte­
face, places l'un a cote de l'autre; chacun regar­
dant devant soi. On dirait un escadron de chevaux 
qui, apres s'etre debarrasses de leurs cavaliers, 
auraient eu la fantaisie de se mettre en rang pour 
faire! tout seuls la manreuvre. 

Que font-ils done la-haut? Ils saluent le soleil 
levant; leurs larges naseaux se dilatent pour aspirer 
l'air frais qui balaie le desert. · Pendant la nuit, 
traques, poursuivis par des lions, ils ont ete en 
proie a d'indicibles terreurs. J'ai plus d'une fois 
ecoute avec emotion les hennissements eplores 
qu'ils font entendre en ces moments. Mais l'aurore 
a mis fin au danger. Des hauteurs ou ils sont, une 
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inspection attentive leur a donne !'assurance que 
l'ennemi s'est retire I 
- Yous comprenez s'ils sont heureux de se sentir 
encore clans leur peau, de pouvoir encore frapper 
le sol d'un pied superbe, et rechauffer leurs croupes 
au.soleil I 

I ls vontdescendre; mais, avantcela, ils consultent 
les effluves odorantes que la brise matinale apporte 
de quelque coin du desert tapisse d'une herbe 
tendre et savoureuse. Le plus vieux de la bande 
fait bruire ses naseaux, rode autour de ses pro­
teges pour les former en colonne serree, et les 
conduit, sans s'egarer, droit au patis. 
·· Apres s'etre repus, ils se coucheront dans les 
attitudes les plus variees, les petits la tete appuyee 
sur les fl.ancs de leurs meres. Plus tard, ils iront 
boire a la mare accoutumee. Les peripeties de la 
nuit les en ont peut-etre fort eloignes; mais, quelle 
que soit la distance, ils n'iront pas a une autre. La 
prudence est encore necessaire. II arrive parfois 
qu'un lion, malheureux dans sa chasse nocturne, 
va se cacher en plein midi parmi les roseaux dont 
les fl.aqties sont generalement entourees. Sa pre­
sence peut etre plus facilement decouverte dans un 
lieu bien connu. On s'en approche avec pre­
caution, le cou tendu, l'reil en feu, les naseaux 
grima~ants, jusqu'a ce que l'on ait !'assurance de 
pouvoir sans peril satisfaire le plus imperieux des 
besoins. 

On disait qu'il y avait aussi des. hufjles dans 
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le pays q ue nous parcourions, mais nous n 'en vi mes 
aucun. On les redoute extremement , parce 
qu'ils fondent avec une impetuosite brutale sur 
quiconquc osc les regarder en face. Dans un de 
leurs chants de chasse, Jes naturels disent de cet 
animal : « Lorsqu'il s'elance sur vous en beu­
glant, il vous enlevc les poumons, le foie et les 
entrailles. » 11 est inexorable clans sa colerc, et ii 
arrive parfois que lorsqu'on est parvenu a lui 
echapper en grimpant sur un arbre, il se couche­
au pied et reste la pendant des heures entieres. 

Naturellement, clans l'etude que nous faisions 
du regne animal, l'interet le plus palpitant se rat­
tachait aux betes feroces. Elles tiennent la pcnsee 
et l'imagination des indigenes constammcnt en 
evcil, et c'est sur lcur compte que la conversation 
revenait le plus souvent pendant les soirees. Les 
lions, les pantheres, les onces, les hyenes et les 
chacals, foisonnaient autour de nous. C'etait bien 
assez sans y ajouter, comme l'ont fait .quelques 
Toyageurs, le tigre, qui n'existe pas au. Sud de 
l'Afrique. Cettc erreur est provenue de cc que Jes 
colons donnent le nom de tigre aux leopards, 
aux pantheres et a tous Jes felins tachetes. Ceux-ci 
sont surtout redoutables clans les fourres, et ils s'en 
ecartent pcu. C'est la qu'ils dechirent et devorent 
leur proie, dont ils s'emparent generalement par 
surprise. Si on vales cherchcr clans leurs retraites, 
Us sont plus dangereux que le lion parce qu'ils 
n'hesitent pas a accepter le combat et qu'ils ont 
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l'avantage de savoir grimper sue les arbres. 11s 
se lancent de la sur leurs adversaires avec une 
impetuosite sans egale. 

On a fait a la hyene une reputation qu'elle ne 
merite pas. Elle n'est feroce qu'envers des ttres 
qui sont entierement incapables de lui resister. 11 
nous est arrive d'en rencontrer quatre ou cinq 
couchees, en plein jour, sous un arbre, et de les 
mettre toutes en fuite par un seul coup de fusil. 
Des menaces eussent meme suffi pour cela. Mais 
cette vilaine btte est un ennemi constant pour les 
colons et les voyageurs. Onnepeutpas s'en debar­
rasser. Attiree de loin par l'odeur du plus petit 
troupeau de moutons ou de chevres, elle ne cesse 
de roder autour des fermes ou des campements. 
Alors mtme qu'elle ne peut rien prendre, elle 
trouble le sommeilpar seshurlementshideux et par 
Jes aboiements incessants qu'elle fait pousser aux 
chiens: Frustree dans son attente, elle se rabat, 
vers l'aube, sur la fiente des bestiaux, ou elle va 
surprendre quelques pauvres grenouilles le long 
des mares; mais on peut ttre bien sdr qu'elle 
reviend ra des q ue le soleil sera couche. Elle devient 
plus audacieuse dans les temps de guerre. Ellene 
se fait pas faute alors d'achever les blesses ou de 
surprendre dans son sommeil quelque guerrier 
cxtenue de fatigue. C'est aussi, comme on le sait, 
une grande deterreuse; les indigenes ne peuvent 

. emptcher ses profanations qu'en entassant de$ 

. pierces sur les tombes. _ 
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Quant au lion, je ne l'ai jamais trouve prosaique, 
;iuoique l'on ait eu raison de beaucoup rabattre de 
sa bravoure legendaire. 

Lorsqu 'il est dans un pays accidente, . le lion 
choisit ordinairement pour son gtte un monticule 
couronne de rochers qui lui menagent un abri 
contre le soleil et la pluie. 

Veut-on retrouver le lion de la statuaire avec 
tout ce qu'il a de majeste dans le port, d'assu­
rance dans la demarche, il faut !'observer aux 
premieres lueurs de l'aurore, Jorsque, apres une 
chasse heureuse, il regagne son domicile. 11 
eprouve quelque chose de ce contentement de soi­
meme, de cette bienveillance voluptueuse, qui se 
lit dans les regards d'un gourmet bien repu. 
La digestion en est encore au point ou elle ne 
produit que d'agreables sensations. 11 est entiere­
ment satisfait. 11 verrait un breuf a peu de distance 
qu'il ne se derangerait pas pour lui faire la 
moindre egratignure. 11 marche sans se presser 
et tourne volontiers la tete vers le theatre de ses 
exploits nocturnes. 

De temps en temps, un mouvement de la queue 
passablement grotesque semble denoter une remi• 
niscence facetieuse, ou vouloir dire: tant pis, si 
tout le monde n'est pas content, moi je le suis. 
C'est ainsi qu'il arrive au point le plus eleve de sa 
1'esidence. La, le sentiment de sa dignite semble 
se reveiller. Est-ce parce qu'il est sur un piedestal 
digne de lui, ou bien veut-il faire comprendre que 
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· s'il se sent pres d'etre vaincu par le sommeil, il va 
se coucher dans toute sa force? 11 redresse la tete, 
se promene en long et en large, rugit avec ampleur, 
mais sans colere, puis se tapit au soleil. Ce n'est 
pas pour longtemps. La lumiere trop eclatante le 
fatigue, les moucherons l'inquietent, u·n sentiment 
vague l'avertit qu'il n'est plus en etat de s'exposer 
a des luttes; il ·pousse un grognement qui se ter­
mine par un baillement enorme et descend dans 
sa taniere. 

C'est l'heure, si bien decrite par le psalmiste, 
ou l'homme peut se rendre sans crainte a son 
travail. 

Le lion ne demande alors qu'une chose, c'est 
qu'on le laisse tranqliille. 

S'il a pu chasser a sa guise et que de trop forts 
rivaux ne l'aient pas empeche de disposer de sa 
proie selon son appc!tit et ses gouts, il s'est gorge 
de sang et de graisse. 11 a englouti, encore tout 
fumants, le creur, le foie; les entrailles de sa 
victime. C'est la generalement son manger de 
predilection. C'est succulent, c'est vite a vale; 
cela ne fait pas travailler peniblement la 
machoire. J'ai ramasse un jour sur les pas d'un 
lion, et emporte dans mon wagon une magnifique 
antilope qui avait ete ouverte d'un coup de griffe 
presque aussi proprement qu'un boucher l'eO.t 
pu faire avec son couteau, et a laquelle il ne 
manquait rien que le contenu du coffre. 

Mais si le lion, lorsqu'il le peut, mange vite. 
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sa digestion est plus lente. Elle produit une 
grande torpeur, accompagnee de mouvements 
febriles. Dans cet etat, la lumiere devient insup­
portable A l'anima'.l; si quelque chose le reveille, 
il n'ouvre les yeux qu'a regret et les referme 
le plus t6t possible. C'est ce qui explique qu'apres 
tout, la meme OU ils foisonnent, les lions devorent 
si peu de gens. 

11 faut cependant excepter de la regle generale 
les lions ages dont les dents sont trop ebrechees 
et les membres trop raides pour qu'ils puissent 
giboyer avec succes. Ceux-la se mettent de jour 
A l'affut des bestiaux ou de leurs patres. Mais, 
ils ne continuent pas longtemps leur metier. Les 
indigenes, qui les distinguent des autres sous le 
nom de mangeurs d'hommes, s'acharnent contre 
eux ~usqu'A ce qu'ils s'en soient debarrasses. 

11 faut dire aussi que les lions peuvent devenir 
fort dangereux de jour, lorsque la soif interrompt 
leur sommeil et les force A aller se desalterer. 
Quand cela leur arrive, ils le font generalement 
sans bruit et presque A la derobee. On doit se gar­
der alors de les deranger. En ce moment, leur 
humeur est aigre et chagrine, ils se courroucent 
facilement; si on Jes laisse faire, ils retournent A 
leur gite sans chercher noise A qui que ce soit • 

. Les lionnes qui ont des petits soot beaucoup 
moins somnolentes. Elles chassent a toutes les 
heures pour leurs nourrissons. Les joies de la 
maternite contribuent aussi A les tenir eveillees. 
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Elles aiment a folAtrer avec leurs lionceaux, ce 
qu'elles font a la mani~re des chattes, s'attachant 
par mille niches 4 developper l'humeur querel­
leuse et la dexterite de leurs eleves. 

Mais reprenons l'histoire du lion clans l'emploi 
de ses vingt-quatre heures. 

11 ne se reveille tout de bon qu'a la nuit tom­
bante. Frais et dispos, ii remonte sur son obser­
vatoire. 11 n'a plus la majestueuse nonchalance 
du ma tin. 11 est svelte, elance; sa criniere n'en­
cadre plus comme une ample gorgerette une face 
grave et senatoriale. Elle semble s'etre rabattue 
sur les epaules, tant la tete se projette en avant 
pour mieux inspecter le desert. Tout clans !'at­
titude de l'animal denote une grande activite des 
sens de la vue, de l'ouie et de l'odorat. Le dos 
est legercment arque, la queue, comme en 
suspens, est roide et un peu recourbee. Si les 
tenebres se font avant que ses observations soient 
finies, le voyageur qui traverse la plaine aper1yoit 
sur le monticule comme deux petits fanaux que 
leur rapprochement et l'intermittence de leur 
lumiere font seuls reconnaitre pour des yeux 
flamboyants. 

Avant de descendre, le lion rugit d~ux ou trois 
fois. C'est un prelude au formidable emploi qu'il 
fera plus tard de ses poumons. C'est aussi tres 
probablement un moyen de savoir s'il a -des . 
confreres a peu de distance. Dans le cas affirmatif, 
ii peut r.ompter sur une reponse. La chose n'est 
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pas indifferente pour lui. 11 evite la societe · de 
ses pareils ou recherche leur cooperation suivant 
le genre de chas!!e pour lequel i1 s'est decide. 

S'il y a dans le voisinage des flaques d'eau ou 
les antilopes aient l'habitude de se desalterer, il · 
prefere generalement a toute autre la chasse A 
l'affut, clans laquelle i1 ne peut guere reussir qu'a 
la condition d'etre seul. 11 s'en va au petit trot, 
et en faisant le moins de bruit possible, choisir un 
point d'embuscade encore inoccupe, observ11nt 
la direction du vent par rapport a l'etroit sentier 
que les antilopes suivent generalement a la file 
pour se rendre a leur abreuvoir, et se place de telle 
sorte que la brise vienne d'elles a lui. 

Une tactique differente preside aux chasses pro­
prement dites. En pays decouvert, atteindre les 
antilopes a la course serait fort difficile. 11 n'y a 
qu'une ressource, c'est de les rendre folles de peur. 
Pour cela, les lions savent s'entendre a merveille; 
les avantages de !'association leur font tres bien 
oublier les jalousies de metier. 

Aux approches d'une plaine couverte de betes 
fauves, ils poussent a d'assez longs intervalles des 
rugissements tres sonores, mais qui n'ont encore 
.rien de mena~ant et semblent plutot exprimer une 
certaine inquietude. Quand les reponses qu'ils se 
sont reciproquement envoyees leur ont donne la 
certitude que l'attaque sera simultanee, ils se met­
tent a trotter droit devant eux. C'est alors a qui 
rugira le plus fort et sur le ton le plus alarmant. 
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Les betes menacees, ne sachant de quel c6te fuir, 
hesitent,serapprochent les qnesdesautres. L'epou­
vante qui les a d'abord paralysees finit par deter­
miner un sauve-qui-peut general, mais trap tardif 

· pour s'operer impunement. Alors l'assaut com­
mence. lei un lion saute sur la croupe d'un 
zebre; la, un autre saisit un buffle a la gorge; 
ailleurs, c'est un gnou qu'une lionne happe au 
passage. 

Sou vent, dans ces affreuses melees, tout n'est pas 
plaisir pour les assaillants. Maints coups de come, 
maintes ruades bien appliquees, leur apprennent 
ce que peut le courage du desespoir. Mais ces mes­
sieurs n'y regardent pas de si pres. Un ceil poche, 
quelques meches de; criniere de mains, une dent 
ebrechee, ne les empechent pas de rugir triompha­
lement et de se mettre a leur repas avec un fremis­
sement de plaisir. Lorsqu'il leur arrive ( ce qui 
est assez rare) de ne faire qu'une victime, ils'. sont 
quelquefois d'assez bonne composition pour la 
devorer ensemble; dans d'autres occasions ils se la 
disputent a outrance. Cela depend de la disposi­
tion du moment. 

Parmi les animauxque les lionssacrifientaleurs 
appetits, i1 en est, au dire de nos chasseurs, qui, par 
une curiosite fort intempestive, leur offrent de sin­
gulieres facilites. C'est surtout le cas des chevaux 
lorsqu'ils paissent par troupes. L'un d'eux a+il etc 
terras!Le, toute la bande detale, la criniere herissee, 
l'ceil effare; :nais bient6t ils s'arretent,gambadentles 
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uns au tour des autres, 'comme pour se reconnaitre 
et se compter; puis, ils retournentau lieu du desas­
tre et poussent l'imprudence jusqu'a aller fl.airer 
presquesous la griffe du lionlesangdufrere qu'ils 
ont perdu. Un second malheur ne les rend pas 
plus sagi:s et l'on a vu des cas ou quatre ou cinq 
chevaux se sont ainsi offerts a la mort les uns 
apres les autres. 

II est une victime qui, si elle a ete saisie comme 
par un effet du hasard; semble causer beaucoup 
d'embarras au lion, c'est l'homme. Parmi nos 
gens ii en etait auxquels une experience durement 
achetee donnait toute autorite pour affirmer la 
chose. Pendant qu'ils subissaient, plus morts que 
vifs, l'etreinte de leur terrible adversaire, ils 
avaient remarque qu'il evitait de les regarder et 
que, dans les moments ou ils restaient immobiles, 
il semblait affecter de tourner les yeux, d'un air 
distrait, vers quelque objet eloigne. Faisaient-ils 
le moindre mouvement, il les mordait avec fero­
cite, mais en clignotant d'une fa<;on nerveuse. 
Plus tard, le lion avait profite d'un moment d'ap­
parente insensibilite de leur part pour les laisser 
la et s'eloigner d'un pas rapide. · 

II ne faut pas attribuer cela a la digl')ite du regard 
humain, mais plut6t au caractere insolite et excep• 
tionnel de la victime. Le lion est une bete fort' 
routiniere - et tres impressionnable. II se laisse 
facilement deconcerter et desarmer par tout ce qui 
est nouveau et qui contrarie ses habitudes. S'il a 
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ete blesse, ou s'il a deja goute de la chair humaine, 
il n'y a pas de regard qui y fasse, il dechire et 
devore sans y mettre la moindre fa~on. 

Mais, dans son assiette naturelle, la presence de 
l'homme, surtout si elle est inopinee, l'inquiete 
plut6t qu'autre chose. Si vous le rencontrez for. 
tuitement, dites-vous bien que cette rencontre lui 
est tout aussi desagreable qu'a vous. 11 ne se cour­
roucera pas tout a coup; il ne se dressera pas 
deva,H vous, comme un cliien, pour vous mordre. 
Cela n'est pas dans ses moours. Pendant qu'il est 
A se demander ce qu'il doit faire, vous pourriez, 
sans grand danger, aller droit a lui et lui casser la 
tete presque a bout portant. Si vous n'avez pas ce 
courage et qu'il lui vientie quelque sinistre dessein, 
il tachera de faire un detour pour echapper a votre 
observation; il prendra ses mesures, choisira son 
terrain et d'un bond sera sur vous. 

Lorsqu'il est irrite et qu'il est engage dans un 
combat, la fureur l'emporte sur la ruse. On peut a 
peine exagerer ce qu'il y a de. souplesse et de force 
dans ses membres, ou tout est ressort, de diaboli­
que mechancete dans sa hure · convulsionnee par 
la rage. Nous avons vu un lion mettre a nu d'un 
seul coup de sa patte toute l'epine dorsale d'un 
de nos hommes. 
· Quand il a terrasse un adversaire qui l'a serieu­
sement irrite. il se place sur lui et, non content de 
le dechirer a belles dents, il le laboure en meme 
temps de ses pattes de devant et de derriere. 
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Void deux ou trois faits tres authentiques qui 
montrent que dans ses rapports avec l'espece 
humaine il com met parfois de grandes maladresses. 

Un Boer voyageait avec sa femme et ses enfants 
dans un vehicule semblable a celui_qui nous servait 
a nous•memes et que j'ai deja decrit. Une nuit, 
par un beau clair de lune, notre homme se reveille 
et est tout etonne de voir se dessiner sur la grosse 
toile qui fermait l'entree de son wagon la silhouette 
d'un lion assis sur ses hanches a la maniere des 
chiens. 11 avait trouve fort comm<>de de s'installer 
sur le siege du conducteur pour mieux faire de la 
ses observations. Le pere de famille, sans reveiller 
personne, detache sa carabine, en place le bout a 
deux doigts de l'oreille de la bete trop confiante et 
lui fait sauter la cervelle. 

Un autre incident du meme genre s'est passe 
dans le pays des Bassoutos, peu apres notre arrivee. 
Les naturels menagent generalement une petite 
cour autour de leurs buttes, au moyen d'une 
palissade en roseaux. On y entre par un passage 
etroit et tortueux qui n'a point de porte. Un lion 
s'avise, un beau matin, de penetrer dans une 
eni:einte de ce genre. 11 y avait la un homme et 
sa femme qui prenaient tranquillement leur repas, 
ac,roupis devant le feu. L'homme, sans donner a 
cet etrange visiteur le temps de se reconnaitre, lui 
saute sur le dos, l'enfourche comme un cheval, le 
saisit a la criniere pres des oreilles, dit a la femme 
de prendre une javeline et de la plonger dans les 

11 
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flancs de l'animal. La chose fut faite en un instant, 
sans lutte d'aucune soru:. 11 n'y cut plus qu"a crier 
aux voisins de venir voir ! 

Sans l'imprevu de la situation, les choses se 
fussent pas~ees bien autrement. Temoin ce que 
m'a raconte un indigene qui devait devenir l'un 
<le mes meilleurs amis. Un soir qu'il etait, lui aussi, 
accroupi pres d'un feu avec un camarade, inais 
dans le desert, un lion fondit sur eux, les flt tomber 
l'un sur l'autre et se mit a devorer celui auquel 
moo narrateur servait en quelque sorte de matelas. 
Pendant des heures entieres, le survi vant entendit 
craquer les os, et sentit ruisseler sur lui le sang de 
son compagnon. Une fois rassassie, l'animal se 
retira, sans songer a faire une seconde victime. 

Aussi longtemps qu'ils ne connaissaient pas les 
armes a feu, Jes noirs osaient a peine se mesurer 
avec des ennemis aussi redoutables. Lorsqu'ils 
etaient forces de le faire, ils s'y prenaient comme 
s'il se fut agi de c_ombattre une armee, tachaient 
d'enfermer l'ennemi dans un cercle de guerriers et 
faisaient pleuvoir sur foi une grele de traits. Meme 
dans ces conditions . desavantagenses pour lui, il 
etait rare que le lion, avant de mourir, ne tuat ou 
ne blessat pas quelqu'un. 

Chez les Zoulous, il y avait ane autre methoJe 
A l'usage des hommes resolus et qui ne pouvaient 
pas compter sur le nombre; Un des chasseurs se 
d~tachait et allait agacer l'animal. Au moment oti 

:,elui-ci accepta~t la lutte, l'agress~ur s'etendait sur 
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le dos et se couvrait tout entkr de sob large hou­
clier, le tenant fermement des _deux mains. Pour 
arriver a son aJversaire, le lion se jetait sur le 
boi.lclier, essayait de le dechirer, et, se croyant sur 
de son fait, concentrait la toute scin attention et 
toute sa rage. Pendant ce temps, on se precipitait 
sur lui et trois ou quatre coups de lance donnes de 
pres l'etendaient raide mort. 

Les colons vont generalement a six OU huit faire 
l'attaque au gitc, armes de carabines. Le danger 
n'est pas grand pourvu qu'ils aient soin de ne pas 
tous tirer a la fois. Dans ces occasions, les chiens 
soot d'un grand secours. lls obsedent l'animaLpar 
leurs aboiements, l'arretent lorsqu'il essaie. ·de se 
jeter sur les chasseurs, ce qui permet. a ceux-ci de 
bien ajuster. 

Les tueurs -de lions de profession, qui ne sont 
pas, il est vrai, fort nombreux, meprisent ces sortes 
d'expeditions. Ceux-la s'en vont seuls, comptant 
sur la sllrete de leur ·coup et sur leur connaissance 
parfaite des mreurs de l'a'dversaire. 

Voila de bien longs paragraphes sur le compte 
du roi des animaux. J e pourrais facilement en 

• ajouter quelques-uns de plus. C'est qu'a la suite 
d' Adam Krotz et de ses a mis, on ne pouvait guere 
s'entretenir d'autre chose. Je dois dire aussi qu'a 
ce moment de notre vie, le sujet s'offrait frequem­
ment a nous dans sa realite la plus saisissante et 
sous ses aspects les plus propres a produire des 
impressions ineffai;ables. 
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Dins ces regions OU l'espece animale etait si bien 
representee sous le rapport de la beaute des formes 
et de la force, on ne rencontrait qu'une attristante 
caricature de la n6tre. Le Boschjesman , comme 
l'appelaient les Hollandais, ou Bushman, selon 
l'orthographe anglaise qui tend de plus en plus a 
prevaloir, se montrait a nous de temps en temps de 
la fa~on la plus inopinee. Blotti derriere un petit 
amas de pierres ou de roseaux, il nous regardait 
venir avec une vive inquietude. Des qu'il s'etait 
assure que nous n'etions pas des Boers, ses mor­
tels ennemis, il se levait brusquement comme un 
spectre et accourait a nous pour nous demander 
du tabac. Est-ce bien un spectre qu'il faut dire? 
Non; c'est quelque chose de plus hideux. Petit, la 
face plate, d'un jaune sale; la peau ridee comme 
celle _d'un crapaud, le ventre gros, les jam bes et 
les bras fiuets, tout d'une venue, il me rappelait, 
s11uf les proportions, les avortons degoutants que 
des amateurs d'anthropologie conservent dans de 
grands bocaux. 

Cette atrophic de l'etre tout entier est le fruit de 
_la· misere, de la souffrance et d'un constant usage 
_du chanvre, fume en ·guise de tabac. J'ai vu plus 
tard des Buschmen que le chef vers lequel nous 

. nous rendions avait adoptes et pourvus de tout ce 
qui pouvait leur etre necessaire. Des la seconde 

. generation, la taille des enfo.nts s'etait relevee, 
leurs membres avaient commence a presenter Jes 
renflements gracieux dont la main de Dieu, lors-
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qu'elle n'est pas contrariee, revet le squelette 
humain. L'etincelle vitale et ·intellectuelle s'etait 
ravivee dans leurs yeux; le sentiment avait sensi­
blement corrige leurs traits. · 

Bien que le Bushman otfre, commejeledisais,sa 
plus navrante caricature a l'espece humaine, c'est 
cependant Je lui quejeprendraistextepourdemon­
trer aux materialistes l'absurdite de leurs negations. 

Qu'est, sous le rapport physique, cet ignoble et 
repoussant bipede aupres de la gazelle au poil 
lustre, aux formes si parfaitement symetriques, 1\ 
l'reil A la fois si doux et si vift Que pourrait contre 
elle le bras de ce pygmee? D'un coup de son front, 
elle lui casserait la tete; quelques bonds faits sans 
le moindre effort la mettraient hors de toute 
atteinte. 11 l'a bien vu, l'infortune, mais il s'est 
recueilli, ii a pens,. 11 a remarque les effets ter­
ribles de la goutelette c:!e venin qu'un faible reptile 
depose dans une plaie a peine perceptible. Cette 
observation lui a fait chercher et inventer la fleche 
lilliputienne qui glace et fige le sang de !'elephant 
lui-meme, pour peu qu'elle ait penetre dans son 
corps. 

Cette arme, vous la prendriez pour un jouet 
d'enfant, mais c'est un petit chef-d'reuvre. Le fer, 
extremement mince, n'a qu'un demi-centimetre de 
saillie et un centimetre de largeur. 11 est en demi­
lune .:t penetre en coupant; taille en pointe, il se fat 
recourbe. Les deux cornes de !'imperceptible crois­
sant, destinees a le fixer dans la plaie, ont pour 
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aoxiliaire un · tout petit eperon OU plutot une arete 
implantee sur la surface de la lame. U fer, en 
apparence si peu redoutable, sert de tete a un mor­
ceau d'os dequatre a cinq centimetres de longueur, 
parfaitemetit arrondi, .lequel est enduit d'une 
ct>uche noiratre de poison a l' etat de mastic. VoilA · 
la partie de l'arme qui tue. Pour peu que l'enduit. 
vienne en contact avec le sang, le Bushman est 
sflr de son affaire. Pour envoyer l'os A destination, 
il l'insere au bout d'un brin de roseau qu'il ajuste 
sur un arc presque aussi petit que ceux dont 
s'amusent nos enfants. Il decoche la fleche en 
parabole, mais avec une precision a laquelle Guil­
laume Tell lui-meme eut applaudi. 

C'est ainsi que de tousles hommes, le plus faible, 
le plus degrade, celui qui vit journellement _ 
parmi les leopards et Jes · lions, qui n'a, pour 
s'abriter, qu'un trou ou quelques brassees de 
roseaux, qui jamais ne posseda de troupeau et 1:1e 
cultiva la terre, a cependant su, pour sa defense 
et son alimentation, inventer une arme, d'appa­
rence abjecte comme Jui, mais beaucoup plus _ 
redoutable que la pesante massue, la lance 
aceree, le large bouclier du Cafre athletique. 
Celui-ci s'est contente de recourir a la hache et . 
a la forge; la pensee de l'autre a creuse et l'a 
fait chimiste. C'est des sues de diverses plantes • 
et du venin de plusieurs reptiles et insectes, qu'il • 
compose un poison qui tue l'animal dont ii veut: 
se nourrir et n'en rend pas les chairs malfaisantes.; 
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Cet homme-scoriion • comme l'appellent les 
Bechuanas, ne se preoccupe pas seulement des 
besoins de son estomac. 11-a de l'honneur a sa 
marliere; il est ties jaloux ·de son droit. La 
moindre insulte le fait bondir. Nu, tout couvert 
d'ordure, il regarde en face le blanc le plus fier 
et le mieux accoutre. Ce gloussement qu'il vienr 
de faire entendre devant vous veut dire : « Vous 
n'etes qu'un homme comme moi I , 11 exige de sa 
femme la plus stricte fidelite, et punit sans pitie 
toute infraction a la regle conjugale. Cette femme, 
ii ne l'a pas volee. 11 lui a fait longuement la 
cour. 11 a du se mesurer avec ses freres, et meme 
avec elle, pour prouver qu'il avait assez de torce 
pour lui servir de maitre et de protecteur. 11 n'a 
ni feu, ni lieu, et cependant sa pensee a circonscrit 
une certaine etendue de pays ou il souffre diffici­
lement d'autres chasseurs que lui-meme et les 
membres de son petit clan. Yous rencontrez clans 
le desert une Bush mane ::lecrepite et vous la croyez 
abandonnee. Elle ne l'est pas. Arretez-vous un 
moment, vous verrez que si elle avance d'un pas 
cbancelant, elle suit cependant sans hesitation une 
direction determinee. Ses enfants, en allant a la 
chasse, ont laisse tomber, de distance en distance, 
des pierres qui lui disent par ou ils ont passe. 
Elle trouvera la derniere a l'endroit qu'ils ont 
choisi pour y passer la nuit. Elle peut les attendre 
la sans inquietude;· Us y apporteront leur venaison 
et la partageront avec elle. Que quelqu'un fasse 
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du mal A cette pauvre femme; il sera suivi A la 
trace, et signale comm~ devant. a la premiere 
occasion favorable, servir de but A une fleche 
empoisonnee. Tandis que chez les Cafres et les ~ 
Bechuanas, qui vivent en societe et ont des insti-
tutions nationales bien definies, on re~oit en hcfri-
tage la veuve d'un parent, comme toute autre 
partie de son avoir, les Bushmen preferent que les 
veuves restent libres et desapprouvent qu'elles se 
remarient. On chasse tout expres pour elles, A la 
place de leurs maris decedes. 

Lorsque le gibier evite ses traits, le Bushman 
ne trouve pour se nourrir que des bulbes insi­
pides, des larves de termites et des sauterelles. J'en 
ai vu se regaler de vers de terre. Ils les jetaient 
par poignees sur la braise et les devoraient 
avant meme que leurs contorsions eussent 
entierement cesse. Presque toujours en proie 
aux souffrances de la faim, leur pensee s'etend 
rarement au-dela de l'heure presente. Cependant, 
il est moins difficile qu'on ne le croirait d'eveil­
ler chez eux le sentiment de !'invisible et .du 
divin. 

Quand on leur parle de Dieu pour la premiere 
fois, ils n'expriment nisurprise, ni scepticisme. lls 
admettent sans difficulte qu'il doit y avoir un 
Kaang ou Seigneur du ciel. lls ajoutent genera­
lement que cette idee n'est pas nouvelle pour eux. 
Mais ils semblent penser qu'elle ne les concerne 
pas, et ils voient aussi d'un reil indifferent les pra• 

D,g,tized by Google 



MES SOUVENIRS 185 

tiques superstitieuses des ind igenes sedentaires 
avec lesquels ils sont en rapport. 

Le Bushman n'u conserve qu'un culte : celui de 
l'independance et de la liberte. Cette liberte, ii la 
lui faut complete, absolue, com me · celle des betes 
fauves. II voit autour de lui des communautes ou 
l'on vit a l'abri des besoins et des perils qui sont 
son lot journalier. 11 pouvait, ce semble, se joindre 
a elles ou du moins adopter leurs usages. II s'y 
est toujours refuse jusqu'ici et ii est probable qu'il 
n'y consentira jamais. Du · reste, dans quelques 
annees, le dernier de ces pauvres vrais sauvages 
aura disparu. L'hisioire de la Colonie fait foi qu'il 
y a eu des moments ou on ellt pu gagner leur con­
fiance et les amener progressivement a changer 
leur mode de vie. Mais les battues que l'on etait 
des longtemps habitue a faire parmi eux, les mas­
sacres sommaires qu'on leur infligeait apropos de 
moutons voles ici et la sous .Ia pression de la 
faim, avaient rendu to:ite reconciliation impos-

.. sible. 
On peut dire maintenant que c leur main est 

contre tous et que la main de tous est contre eux., 
Les reglements qui oat en quelque mesure pro­
tcge les Hottentots vivant en communautes ont 
ete completement eludes en ce qui concerne les 

· malheureux Bushmen. Quand les Boers en ren­
contraient dans leurs chasses, ils leur couraient 
sus, sans le moindre scrupule, tuaient les adultes 
et faisaient des jcunes gar~ons et des jeunes filles 
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de vrais esclaves. Tout cela se passait-dans des soli­
tudes ou l'on n'avait a craindre aucune repression. 
Un voisinen aurait 1eu connaissance qu'il•se serait · 
bien garde d'en parler, se proposant d'en faire 
autant lui-meme A la premiere'occasion . Dans notre 
voyage a travers la Colonie, un vieux Boer s'etait 
vante a nous d'avoir pendant sa vie tue soixante 
Bushmen. C'etait a ses yeux un acte meritoire. 
Les Cafres et les Bechuanas, lorsqu'ils avaient a se 
plaindredeces malheureux, etaient eux aussi beau­
coup trop enclins a les considerer com me des gens 
hors la loi; mais, en tempsordinaire, ils se gardaient 
de leur faire le moindre mal; Hs repoussaient sur- . 
tout avec horreur l'idee de leur enlever leursenfants. 

L'existence de ces Hottentots, radicalement sau­
vages,tl cote des Hottentots proprement dits qui, · 
malgre les injustices dont ils ont ete victimes, Ont 
fini par devenir citoyens de la -Colonie du· Cap, 
est fort difficile a expliquer. L'opinion generale 
l'attribue au regime oppr_essif de la colonisation 
hollandaise. Les indigenes les plus maltraites ou 
Jes plus fie rs auraient pris la resolution de se disper­
ser dans les montagnes et dans les plaines incultes, 
de renoncer a la vie sociale et a tout autre moyen 
d'existence que la chasse ou la rapine. On ne sau­
rait, en effet, douter que les Bushmen n'aient ete 
conduits par le desespoir a adopter le mode de vie . . 
qui les caracterise. Ce sont de vrais Hottentots et, 
bien que les aefectuosites physiques de la race ,. 
aient etc exagerees chez eux par la . souffrance, 
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dans leul's ~eines coule un sang hottentot tres plir. 
Or, pris dans leur ensemble, les Hottentots avaient 
des habitudes sociales, obeissaient a des chefs, 
possedaient Jes troupeaux. Pourquoi un certain 
nombre d'entre eux eussent-ils eu d,autres mreurs? 
On se trompe lorsqu'on attribue aux injustices 
des blancs la separation des Bushmen d'avec le 
reste de leurs compatriotes. Ces injustices n'ont 
fait que les confirmer dans leurs habitudes. Le 
Bushman etait deja distinct du Hottentot propre­
ment dit, lorsque les Hollandais s\:tablirent au 
Cap. Je m'en suis convaincu en etudiant avec soin · 
des extraits de regi6tres tenus par le premier gou-

-verneur, Van Rfobeek, et parses successeurs imme­
diats. lls parlent frequemment d'indigenes errants 
qu'ils appellent Souquas et le portrait qu'ils en 
font correspond de tout point A celui du Bushman 
de nos jours. 11 ya une centaine d'annees, le voya­
geur suedois Sparrman trouva des Boschis un 
peu partout sur son passage. Les Boschis n'etaient 
autres que les Boschjesmans des Hollandais et les 
Bushmen des Anglais. A cette epoque, on etait 
encore trop pres de la fondation de la Colonie pour 
que ltinjustice eut pu produire un nombre aussi 
considerable de sauvages d'une nouvelle espece. 
D'ailleurs,_ les Hottentots sedentaires parlaient des 
autres comme existant depuis longtemps deja et 
n'ayaDt de commun avec eux que les traits origi­
nels et la langue. Un peu plus tard, Le Vaillant 
faisait des observations entierement conformes a 
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celles de Sparrman. C'est done a une epoque ante• 
rieure a celle de la fondation de la Colonie du 
Cap qu'il faut chercher le moment ou il se forma 
de~ Bushmen clans l'Afrique australe. Je crois 
que ce moment est cdui de !'invasion de la race 
cafre. Les representants de cette race, tJnt Cafres 
proprement dits que Bechuanas, reconnaissent que 
leur installation clans les provinces qu'ils occupent 
est comparativement recente: elle date de q uatre ou 
cinq siecles au plus. Us affirment que leurs ancetres 
soot venus du nord-est et que, clans leurs migra­
tions, ils ont trouve les Hottentots devant eux et 
les ont refoules vers la pointe meridionale du 
continent. Ce fait est confirme par les noms hot• 
tentots que porten! encore plusieurs des mon• 
tagnes et des cours d'eau les plus considerables 
des pays cafres et bechuanas. Du Cap jusqu'au 
tropique (et peut-etre au-dela), presque partout ou 
il y a des cavernes, on en trouve les parois cou­
vertes de dessins grossiers, ou soot representes des 
hommes, des animaux, des scenes de chasse. Or, 
les Hottentots sont les seuls indigenes qui aiment 
a laisser de pareilles traces de leur sejour ou de 
leur passage. A en juger par !'immense etendue 
des terres que l'invasion leur a fait perdre, ils 
ont du subir d'incalculables desastres. Des tribus 
entieres ont du etre demembrees, irremediable­
ment depouillees de leurs moyens d'existence. Les 
Bushmen ne seraient pas autre chose que les restes 
de ces tribus. La pression des envahisseurs dimi-
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nuant par !'extension meme de leqrs conquetes 
territoriales, les peuplades les plus rapprochees du 
Cap auraient pu conserv.er leurs biens et n'au• 
raient pas ete obligees pour demeurer independan­
tes de se condamner a une vie errante . Ce 
seraient la les tribus hottentotes sedentaires qui 
occupaient les pays sur lesquels la Colonie s'est 
progressivement etenJue. La ligne de demarcation 
entre elles et les Cafres s'etablit a peu pres a la 
hauteur de la baie d'Algoa. Ces peuplades, plus 
heureuses, reussirent meme a nouer des relations 
d'amitie avec les conquerants. La frequence et l'in­
timite des rapports fut telle, que les Cafres limi­
trophes prirent gout aux etranges claquements 
de langue propres aux idiomes · hottentots et les 
adapterent a plusieurs des mots de leur propre 
vocabulaire, bien que la structure de ces mots 
semblat se refuser a un tel alliage et qu'elle en soit 
restee pure plus au nord. Les deux races en vinrent 
meme a des alliances matrimoniales et il en re­
sulta une tribu·de sang mele: celle des Gonaquas. 
Les Bushmen n'ont jamais voulu se preter a des 
accommoJements de cette espece, ce qui confirme 
l'hypothese que les Cafres ont ete la premiere 
cause des malheurs auxquels se rattachent leur 
condition et leurs habitudes. 
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IX 

Arriv~e clans le pays des Bassoutoa. 

Toutes ces observations parmi les betes et Jes 
seuls etres huma~ns qui hantassent .ces ri:g~ons ne 
nous rapprochaient pas de la residence du Chef de 
la Montagne,· ma.is elles nous rendaient moins 
sensible l'abus que Krotz faisait de notre temps. 
Vint. en fin le jour ou il se crut en possession · d'une 
quantite suffisante de viande, de peaux et de comes 
de toute espece. Alors, sans consulter notre bous­
sole, il sut parfaitement se diriger vers le point 
ou nous appelaient nos affaires. Par trois bonnes 
etapes, ii nous fit sortir des plaines ou nous avions 
tant louvoye. Nous nous trouvames alors clans 
un pays de collines gen~ralement en forme de 
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mamelons. Quelques-unes etaient ha bi tees par des 
gens qu'on nous dit appartenir a la nation que 
nous allions visiter. Une famine produite par 
d'incessantes guerres les avait forces a venir s'ins­
taller provisoirement dans ces· lieux abondants en 
gibier. Ils se procuraient l~ur nourriture sans se 
fatiguer et sans s'eloigner de leurs femmes et de 
leurs erifants. Leur methode consistait a creuser 
des fosses le long des ruisseaux ou les antilopes 
venaient se desalterer. Ces fosses etaient en forme 
d'entonnoir. L'animal en y tombant se trouvait 
avoir les jambes ramassees sous le ventre et les 
pieds si pres les uns de.:: autres qu'il lui etait im­
possible de faire le moindre mouvement: Quelques 
roseaux recouverts d'un peu d'herbe cachaient si 
bien ces pieges que l'un de nos chevaux ne tarda 
pas a s'y laisserchoir et que nous faillimes maintes 
fois en faire autant nous-memes. Heureust".ment 
qu'ici on n'avait pas l'habitude de planter au fond 
du trou un pieux acere, comme cela se pratique 
plus au nord. · 

Deux jours plus tard, nous arrivions au pied 
d'une montagne qui nous parut fort elevee et 
d'un pourtour de plusieurs kilometres. Au bas, 
,e trouvaient de . grands champs de mais et 
de sorgho (gros millet) presque mfirs. Les habi­
tants avaient construit leurs huttes sur les 
sommites les plus escarpees, par crainte d'.atta• 
ques. Ceux qui travaillaient dans les plantations 
s'enfuirent a notre approche . Cela ne nous em-
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pecha pas de deteler et de nous installer a notre 
aise a11 bord d'un ruisseau dont la limpidite et le . 
doux murmure nous mettaient dans une veritable 
extase. 

Nous avions atteint la frontiere occidenfale du 
•pays des Bassoutos: Nous apprimes la d'une . 
maniere definitive que tel etait le nom national 
des populations soumises au souverain qui deman­
dait des missionnaires. 11 n'avait pas fait part a 
tous ses sujets de ses desirs et cie ses demarches. 
Ainsi s'explique l'emoi que notre apparition pro• 
duisait. Nos guides de Philippolis avaient presque 
les memes traits, portaient le meme costume et les 
memes 11rmes que les Koranas et autres brigands 
dont on avait tant souffert. 

Le plus age des aborigenes qu'Adam Krotz avait 
a sa suite gravit la montagne pour aller rassurer 
les habitants du village et tacher d'obtenir de leur 
chef qu'il vint nous trouver. Notre homme eut 
beaucoup de peine a se faire ecouter. La confe­
rence fut longue. 11 dut expliquer la nature de ses 
relations avec des etrangers si suspects, bien eta• 
blir les raisons qu'il avait de croire a nos bonnes 
dispositions. C'etait le chef qui hesitait le plus . 11 
savait que: maint de ses pareils, leurre par des pro• 
testations d'amitie, s'ctait vu saisi, garrott.6, force 
de donner·pour sa ran~on jusqu'a sa derniere tete 
de betail. heureux encore de n'avoir pas re~u un 
coup de fusil par dessus le marche. 11 finit cepen• 
dant par comprendre que s,il repoussait les expli• 
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cations qui lui ttaient donnees, il risquait de se 
faire tres mal juger par son suzerain. Apres une 
longue attente, nous vimes notre delegue descendrc 
avec · un assez bel homme d'une cinquantaine 
d'annees, suivi d'une petite escorte sans armes. 
C'etait le chef. Il re~ut nos premieres politesses . 
avec dignite,mais non sans etudier !'expression de 
nos visages, et s'assurer, d'un regard, de notre 
nombre. Puis, s'enhardissant, · il nous apprit qu'il 
portait le nom de Moseme, que sa famille etait 
alliee par le sang au maitre de la contree, que la 
montagne sur laquelle il residait s'appelait Thaba• 
Ntsou. Ici, l'interprete de Krotz nous expliqua que 
ce mot signifiait montagne noire, appellation que 
justifiait suffisamment la couleur sombre des 
rochers qui surplombaient notre camp. 

Les traits de Moseme s'illuminerent lorsque, 
s'etant leve pour retourner chez lui, il vit que nous 
ne mettions aucun obstacle a son depart. Nous lui 
avions dit que le lendemain etait un jour sacre 
pour nous (un dimanche), que nous le passerions 
au pied de sa montagne et que, s'il voulait bien 
venir avec tous ses gens, nous leur ferions enten• 
dre la grande parole que nous apportions au pays. 

Ceci se passait dans le mois de juin, moment ou 
les produits de ce pays soot a peu pres tous mllrs. 
Dans la soiree, on nous apporta, de la part du 
chet, du mais en epis, des bottes de sorgho sucre 
(infe). Nous pumes aussi, au moyen de quelques 
pincees de sel, nous procurer de magnifique;; 
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citrouilles. Ces fruits de la terre ne furent pas un 
petit regal pour nous, qui avions vecu, pendant 
des semaines, de viandes grillees. Notre sel avait 
fait tout autant de plaisir, si ce n'est plus. Cette 
contree n'avait pas de salines. 11 fallait aller a une 
soixantaine de lieues plus au nord pour en trouver 
et, depuis longtemps, des ennemis infestant tous 
lcs chemins, le trajet etait devenu impossible. Nos 
acheteurs de sel avaient toutes les peines du monde 
a s'empecher de le consommer sur place, Ils en 
croquaient de petits morceaux en tressaillant de 
plaisir. Apres l'avoir depose dans de jolis petits 
pots d'argile, ils lechaient avec volupte le creux 
de leur main OU ils l'avaient d'abord re<;u. Nous 
devions nous-memes apprendre plus tard, par 
experience, ce que c'est que d'etre entierement 
prive de cette inappreciable substance. 

Le lendemain matin, Moseme et une centaine 
de ses subordonnes vinrent s'asseoir en cercle 
autour de notre feu principal. 11s assisterent au 
culte que nous fimes en hollandais avec nos gens 
et ils en suivirent tous Jes details avec beaucoup 
de curiosite. Le chant provoqua d'abord parmi les 
plus jeunes quelques eclats de rire que le chef se 
hdta de reprimer. Nos mulatres, grace a leur sang 
hottentot, avaient de tres belles voix et ils se firent 
·un devoir d'en tirer en cette o.:casion tout le parti 
possible. Leurs accords harmonieux finirent par 
produire sur les auditeurs une impression tres vive, 
mais dont ils avaient evidemment beaucoup de 
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peine a se rendre compte. Ils s'interrogeaient du 
regard, semblant se demander s'ils devaient rester 
ou se soustraire par la fuite a des emotions d'un 
genre tout nouveau qui pouvaient receler un 
danger. 11 se produisait aussi un certain emoi 
lorsqu'on se levait pour prier. Pourquoi ce chan­
gement d'attitude? .... 

Mais on nous voyait tous sans armes, cela ras­
surait un peu. Bref, grace a la bonne contenance 
que fit l'homme principal, personne ne bougea: 
mais ce fut un soulagement pour tous qriand, le 
service termine, on vit nos gens rallumer leurs 
pipes et donner un tour de baton aux marmites 
qui bouillaient sur le foyer. 

Lorsque chacun me parut rentre dans son 
assiette naturelle, je me levai, et, pla~ant a moo 
cote celui de nos guides indigenes auquel le hol­
landais etait le plus comprehensible, je me mis 
en devoir d'expliquer a nos hotes ce que nous 
venions de faire. Cette allocution chretienne, la 
premiere que l'on eut jamais entendue dans ces 
contrees, ne renfermait qu'une idee, c'est que 
nous avions un Pere dans le ciel, qui s'etait revele 
a nous et dont nous apportions les benedictions et 
les griices. Quant a la maniere dont cela fut dit, je 
n'en ai plus aucun souvenir, sauf une phrase 
cependant qui m'est restee tant elle me satisfit par 
sa couleur locale. c Si vous recevez notre message, 
vous serez comme l'autruche qui jette ses vieilles 
plumes pour en prendre de plus belles. » Je n'ai 
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jamais su jusqu'a quel point mon pauvre interprete 
lui-meme m'avait compris. 

Ce que Moseme finit par saisir, c'est que decide­
ment il n'avait rien a craindre de nous et qu'il 
pouvait sans danger nous permettre de visiter son 
village. . 

11 nous y precedn afin de preparer quelques pots 
de bi ere dont ils se proposait de nous regaU:r. 

Nous pQmes de chez lui contempler tout le pays 
comme dans un panorama. Le coup d'reil etait 
magnifique. Du haut de Thaba-Ntsou s'offraient 
de tous cotes des montagnes majestueuses separees 
les unes des autres par de larges vallees et presen­
tant presque toutes !'aspect de forteresses couvenes 
d'une vigoureuse vegetation jusqu'a une centaine 
de metres de leur sommet. La, de gros rochers de 
gres, semblables A une glgantesque ma~onnerie, 
leur faisaient un couronnement A peu pres hori­
zontal. Au-dessus, de vastes plateaux s' offraient 
aux habitant.. pour y construire leurs villages 
et faire paitre leurs troupeaux. Du c6te de l'Est, 
A une vingtaine de lieues, la vue etait bcrnee 
par une chaine splendide de montagnes en pies, 
courant du sud au nord, en ce moment poudree 
d'une legere couche de neige. Ce rideau separait 
le pays des Bassoutos de la terre de Natal. On 
nous montra, le long de la chaine, deux points 
assez distants l'un de l'autre d'ou se degageaient 
une riviere et un fleuve, le Mogokare et le Sinkou. 
Les blancs ne les avaient gue~e observes jus-
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qu'alors qu'a leur point de jonction, pres de Bethu.: 
lie situe au sud-est de Philippolis. Ils ont donne 
au Mogokare le nom de Caledon et au Sinkou 
celui de fleuve O,·ange. Le premier partageait le 
pays des Bassoutos longitudinalement en deux 
provinces a peu pres egales, l'autre le separait des 
avant-postes de la Colonie. 

Apres avoir pousse un cri d'admiration, nous 
ne pQmes nous empecher de rire en voyant com­
bien cette contree ressemblait peu a ce que la carte 
que nous avions emportee de Paris nous avait fait 
attendre. 

Moseme eut soin de nous designer fort pres 
de la chaine et du Caledon un point grisatre 
et peu distinct. La, residait le chef que no-.1s 
cherchions. Sa montagne etait assez basse, ce qui 
n'empechait pas qu'elle ·eot la reputation d'etre 
imprenable. On l'appelait Thaba-Bossiou ou la 
Montagne de la Nuit. On ne pnt nous expHquer 
l'origine . de ce nom. Quant au Chef lui-meme, 
Moseme le designait le plus souvent sous le nom 
de Mora-Mokhatchane, le fils de Mokhatchane, 
parceque son pere vivait encore et qu'il etait cense 
jouir du pouvoir, bien qu'il e·n .eut entierement 
remis l'exercice i son fils. Celui•ci, dans son 
enfance, avait porte le nom de Lepoko • querelle , . 
On l'avait appele ainsi a cause de certaines dis­
cordes intestines au milieu desquellcs il avait eu 
le malheur Je naitrc . Plus tard, ayant reussi A 
faire plier divers rivaux sous !'ascendant de sa 
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inaison , ii avait pris le nom de Moshesh, • le 
raseur, OU le niveleur ,. Cette superiorite que per• 
sonne ne -s•avisait tnaintenant de lui contester, il la 
devait a une rare intelligence, a beaucoup de fer­
mete et a une maniere toute nouvelle daos ce pays 
de comprendre et de manier les hommes. 

Nous quittames Thaba-Ntsou fort encourages. 
Les Bassoutos produisaient sur nous une excel­
lente impression. Sauf les Cafres, c'etaient les 
plus beaux indigenes que nous eussions encore 
vus. Leu rs traits et leur couleur n'offraient rien de 
desagreable et tenaient generalement le milieu 
entre ceux du vrai negre et les notres. Leur peau 
etait douce, bronzee plutot que noire, leurs mem­
bres robustes et bien modeles. Pour la taille, la 
moyenne etait la meme que chez nous. La dignite 
de leur port, la grace de leurs mouvements, la 
deference et la cordialite qui semblaient carac­
teriser leurs entretiens nous frappaient plus que 
toute autre chose. Les manteaux de peaux de betes 
dont ils couvraient leurs epaules, les buttes dans 
lesquelles ils habitaient, le plaisir qu'ils prenaient 
a oindre leurs membres pouvaient seuls les faire 
assimiler a ce qu'on est convenu d'appeler le sau­
vage. 

Le caractere accidente du pays et !'absence de 
routes nous for~ant a faire encore plus d'un detour, 
un de nos gens fut charge d'aller en ligne directe 
annoncer notre approche a Moshesh. A partir de 
q'haba•Ntsou, nous trouvames sur nos pas d'ef-
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frayantes traces de massacres et de devastations. 
C'etaient un peu partout des ossements humains. 
Dans certains endroits, leur nombre indiquait des 
champs de bataille. Des debris de poteries, des 
murs ecroules et tapisses de ronces, les contours 
tres reconnaissables de terres longtemps cultivees, 
nous avertissaient frequemment que nous etions 
sur l'emplacement d'un village qui avait du etre 
fort populeux. II en existait encore J'habites, mais 
ceux-la etaient beaucoup plus petits, et sur des 
hauteurs d'un acces tres difficile. C'est a peine si 
nous pumes- en visiter une douzaine. Panout i1 
nous fallut recourir aux memes moyens qu'a 
Thaba-Ntsou pour calmer les terreurs des indi­
genes et les amener a s'aboucher avec nous . Nous 
remarquions cependant . avec plaisir que la popu • 
lation devenait plus dense et plus accessible A 
mesure que nous approchions de la demeure du 
Chef. Nous n'en etions plus qu'a une· petite 
journee lorsque le Mogokare OU Caledon s'offrit a 
nos regards. 

Uepuis notre entree dans le pays des Bassoutos, 
nous avions rencontre un peu partout des fon­
taines et des ruisseaux ou nous nous etions sura• 
bondamment abreuves·, rafrakhis , rinces. Le 
Caledon y perdit les lyriques salutations que nous 
n'eussions pas manque de lui prodiguer s'il se fQt 
'presente a nous, trois semaines plus tOt, a quelquea 
pas d'une mare nauseabonde. II nous fit le desa• 
greable effet d'une formidable barriere. Pour 
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atteindre la rive, nous avions devant nous une 
descente de quarante ll cinquante pieds, presque 
perpendiculairc. Quant a la montce de l'autre 
cote, il y avait de quoi ereinter en pure perte tous 
nos breufs les plus vigoureux. Evidemment, ii fal­
lait d'abord recourir a la pioche et a la pelle 11 se 
trouva fort heureusement que le terrain etait sa­
blonneux et que nos gens ne manquaient pas de 
bonne volonte. 

Tranquillises par l'ardeur et le soin qu'ils met• 
taient au travail, nos instincts d'explorateurs se 
reveillerent et nous parcounlmes avec un vif 
interet une rive ou des Europeens laissaient pour 
la premiere fois l'empreinte de leurs pas. Les deux 
berges etaient ombragees de saules dont les racines 
plongeaient dans l'eau .. Ces arbres etaient tout 
eml!illes de pinsons ecarlates et de petites tourte­
relles a collier. A chaque instant, nous entendions 
les eris et les battements d'ailes de sarcelles et de 
canards qui s'envolaient a notre approche, tandis 
que de charmantes poules d'eau se refugiaient sous 
des touffes de jonc, trahissant leur presence par un 
sifflement timide et plaintif. Dans l'endroitoCl nous 
etions, le cours d'eau presentait a peu pres soixante 
·metres de largeur sur un et demi de profondeur. Le 
fond, ll\ ou ii n'etait pas sablonneux, se composait 
de masses de basalte, polies par le courant et dispo• 
sees en pave.On trouvait, dans le gravier des bords, 
beaucoup d'agates,de cornalines et quelquefois des 
cristaux trcs reguliers, d'une grande transparence. 
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Les efforts reunis de vingt b~ufs, emoustilles 
par quatre fouetteurs sans pitie, placerent enfin 
not re wagon sur la rive gauche du Calcdon. · Les 
autres suivirent de la meme maniere. La nuit tom­
bait, on n'alla pas plus loin. 

Le lendemain matin arrive une cavalcade 
bruyante. Ce soot Jes deux fils aines de Moshesh, 
Letsie et Molapo, qui viennent avec quelques 
suivants nous souhaiter la bienvenue de la part de 
leur pere. Pour nous · faire cet honneur, its 
avaient rassemble une dizaine de chevaux enleves 
aux Koranas clans une recente rencontre. Leur 
apparition fut peu en harmonie avec la solennite 
qui nous semblait devoir caracteriser tous les inci• 
dents de cette journee. Tres novices en fait d'equi­
tation, its nous arriverent A fond de train, sans 
crier gare, au risque · de tout bousculer. 11 serait 
impossible d'imaginer quelque chose de plus gro­
tesque que ces jeunes ecerveles montes a cru, les 
jambes nues battant comme des fleaux les flancs 
ruisselants de leurs coursiers. Les peau'l de pan• 
theres, qui flottaient sur leurs epaules, ne repa­
raient rien. Decidement, le nu n'est nulle part 
plus deplace que sur le dos d'un cheval. Les 
formcs du bipede sont trop chetives pour soutenir 
la comparaison. 

Ces deputes se contenterent de nous dire avec 
quelle impatience nous etions attendus. D'apres 
les idees du pays, leur age ne leur permettait ni 
les longues phrases ni les discours ofticiels. Apres 
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avoir examine d'un reil quelque peu etfare nos 
personnes et notre equipage, ils repartirent comme 
ils etaient venus, gesticulant et galopant en vrais 
possedes. 

Au pied d'une montagne qui nous cachait 
encore Thaba-Bossiou, nous vtmes, pour la pre­
miere fois, des villages en rase campagne. La, on 
etait instruit du but tout pacifique de notre visite. 
Le personnage principal, Chosane, homme d'une 
taille et d'une corpulence atbletiques, nous salua 
respectueusement du nom d'etrangers de Moshesh, 
en faisant deposer a nos pieds des pots pleins de 
lait et des corbeilles de mais bouhli. 

Le moment etait venu de rendre au souverain 
du pays la politesse qu'il nous avait faite. Laissant 
les wagons continuer leur marche sous la con­
duite de mes compagnons de voyage, je pris les 
devants a cheval, avee Adam Krotz et son inter­
prete. 

Dans un immense cirque, forme par les derniers 
contreforts Je la cha1ne des Maloutis, nous vtmes 
bient6t se dresser devant nous une montagne en 
pentagone, completement isolee, qui nous parut 
avoir quatre a cinq cents pieds d'elevation. Le 
sommet en eta it plat et d'une superficie a peu pres 
egale a celle de la base. Du point oil nous etions 
nous le dominions suffisamment pour voir qu'il 
etait presque entierement couvert de points noirs, 
du milieu desquels s'echappait de la fumee. 
C'etaient les buttes de la ville ou plut6t des villes 
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de Thaba-Bossiou, car alors les necessites de la de­
fense avaient, contre l'usage, porte plusieurs chefs 
inferieurs A placer leurs demeures a c6te de celles 
du souverain et de ses subordonnes immediats. 
Toute cette etendue habitee etait entouree d'une 
bordure de gros roch~rs escarpes . qui semblaient 
en rendre l'acces impossible. Mais a mesure que 
nous avancions, nous voyions se dessiner a l'un des 
angles de la montagne une ligne partant d'en haut 
et serpentant jusqu'en bas. Ce devait etre, et, 
comme nous le vimes un peu plus tard, c'etait, en 
effet, un sentier, ou plut6t un ravin servant de 
sender. Je ne saurais mieux le comparer qu'a une 
crevasse longitudinale qui se serait faite dans. 
l'ecorce d'une grenade trop more. Pour rendre la 
ressemblance parfaite il n'y aurait qu'a imaginer, 
au lieu des grains visibles de la grenade, des blocs 
de basalte formant escalier. Hommes et betes 
trouvaient le moyen de passer par la sans se 
rompre le cou. Nous approchions du moment ou 
nqus devions tenter nous-memes l'escalade, Iors­
qu'une petite riviere, bordee de saules, s'offrit 
devant nous. Ce cours d'eau, tributairedu Caledon, 
portait le nom de Phuthiatsana. C'est Jui qui, 
pour se frayer un passage, a degage l'angle par 
lequel Thaba-Bossiou se rattachait originellement 
au plateau qui sert de base aux Maloutis, et en ~ 
complete l'isolement qui fait sa force. 

Tout le terrain compris entre la riviere et le 
pied de la montagne etait couvert de sorghos et 
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de mais . En suivant de petits sentiers obstrues 
par les larges feuilles de ces plantes, nous 
vimes se former sur la lisiere des rochers une 
longue rangee d'etres humains. Je fus d'abord 
tente de les prendre pour des corbeaux tant !'ele­
vation et l'eloignement les rapetissaient . Nous 
mimes bient6t pied a terre, et, tirant nos chevaux 
par la bride, nous gravimes de notre mieux la 
rude montee qui nous separait encore de cette 
multitude impatiente. Pres du sommet, nous 
fimes une courte halte pour reprendre haleine, 
rajuster un peu nos vetements et repondre A une 
~alve par laquelle on nous accueillait. Notre 
messager, arrive depuis deux ou trois jours, avait 
dit que c'etait la un mode de salutation fort 
apprecie par Jes blancs . On s'etait estime heureux 
de pouvoir mettre a contribution pour nous faire 
honneur quelques moµsquets recemment enleves 
aux Koranas . Des que nous montrimes le visage, 
ce fut une bousculade universelle, chacun vo1.1lant 
nous voir le premier . Mais void qu'un per­
sonnage accoutre de la fa~on la plus fantastique 
s'avance, une longue baguette A la main, grognant 
et jappant comme un chien. A son apparition, 
tout le monde recule, se range, un immense demi­
cercle se forme derriere un homme assis sur une 
natte . • Voila Moshesh I i, me dit Krotz. Le chef 
arrete sur moi un regard majestueux et bien­
veillant . Son profil beaucoup plus aquilin que 
celui de la generalite de ses sujets, son front bien 
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developpe, l'ampleur et la regularite de ses traits, 
ses yeux un peu fatigues, mais pleins tout a la fois 
d'intelligence et de douceur, m'impre:;sionnerent 
vivement. Je sentis de suite que j'avais affaire a 
un homme superieur, habitue a penser, A com­
mander aux autres et sunout a se commander a 
lui-meme. II paraissait avoir quarante-cinq ans. 
La partie superieure de son corps, entierement 
nue, etait parfaitement modelee, bien en chair, 
mais sans obesite. J'admirai les contours gracieux 
de ses epaules et la finesse de sa main. 11 avait 
laisse negligemment tomber autour de sa ceinture 
un grand ,;nanteau de peaux de pantheres aussi 
souple que le drap le plus fin et dont les plis 
couvraient ses genoux et ses pieds. Pour tout 
ornement, il avait ceint son front d'un cordon 
de verroterie auquel etait suspendue une touffe de 
plumes flottant derriere le cou; il portait au bras 
droit un bracelet d'ivoire, insigne du pouvoir, et 
quelques anneaux de cuivre aux poignets. 

A pres que nous nous fumes regardes un instant 
en silence, il me dit en se levant, c Lumela lekhoa ,, 
1 Salut, blanc I , et je repondis en lui tendant la 
main, qu'il prit sans hesitation. 11 est considere 
com·me· malseant, chez ces peuples, de toucher, 
meme de loin, aux affaires dans une premiere 
entrevue. Tout nouvel arrive est c<nse avoir 
besoin de prendre du repos et de se recueillir. II 
ne peut done etre question d'abord que de poli­
tesses et de soins hospitaliers. Moshesh me plasa 
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a cote de lui, fit volte-face et se dirigea vers sa 
principale demeure. La foule suivait a une dis­
tance respectueuse. Pendant le trajet, je vis repa­
raitre l'aboyeur extraordinaire qui m'avait protege 
contre une curiosite trop empressee. 11 portait une 
enorme coiffure de plumes d'autruches noires 
assez semblable au bonnet a poil de nos grena­
diers de la garde; il tenait dans une main la longue 
baguette dont l'effet m'avait paru si magique, et 
dans l'autre un sac en mailles de filet. Cette fois, 
il se mit a danser devant le chef, a reculons; l'ap­
pelant par son nom, vociferant avec une incroyable 
volubilite des paroles rhythmees et entremelant 
le tout d'aboiements dignes du dogue le plus har­
gneux. J'appris que cet homme cumulait le triple 
emploi de panegyriste et de bouffon du . roi, de 
crieur public et de sergent de ville. 11 precedait 
partout le souverain pour ecarter les importuns et 
rappeler ses hauts faits ; il se chargeait des ordres 
et proclamations; la nuit, il faisait des rondes 
frequentes pour prevenir toute surprise et veiller 
ace qu'aucun imprudent ne se jetat en bas des 
rochers. Ces dernieres fonctions lui valaient le 
titre de chien de la ville dont i1 · tenait a honneur 
de se montrer digne en imitant les eris de !'animal 
aussi bien que sa vigilance. Tant de services meri­
taient retribution; mais comme le budget municipal 
eta it encore a creer, lepauvre Rasebelaa vaitimagine 
de se faire un grand sac qu'il tendait aux passants 
en les regalant de ses aboiements les plus p~rs•Jasifs. 
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La ville de Moshesh n'offrait aucun autre interet 
que celui de sa position et de son etendue. C'etait 
un fouillis de buttes basses autour desquelles on 
circulait par d'etroites venelles encombrees de 
petits enfants et de chiens. Au centre du village, 
se trouvait une vaste place ou les bestiaux par­
quaient la nuit dans des enclos dont les murs en 
pierres et parfaitement · circulaires denotaient un 
certain talent de construction. Attenante a cette 
place etait la cour consacree aux affaires et aux 
harangues publiques. Moshesh me conduisaitvers 
une habitation un peu plus elevee et plus spa• 
cieuse que les autres, c'etait celle de la reine 
Mamohuto. Avant d'y entrer, il fit defiler devant 
moi ses femmes inferieures au nombre de trente 
a quarante, ne se doutant guere, le pauvre 
bomme, de ce que je pensais de la polygamie et 
des coups que nous lui preparions. 

· Mamoha_to me .re~ut comme font toutes les 
menageres du pays, accroupie devant un feu au 
milieu de la petite cour palissadee qui entourait 
sa butte. Elle etait la entierement chez ell.e, Cha­
cune des autres femmes du chef avait son instal..: 
lation a part. On me fit signe de m'asseoir sur une 
natte tres propre ; un pot de lait, un petit panier 
evase contenant un pain de sorgho de la grosseur 
et de la forme d'un boulet, furent places devant 
moi par deux bonnes vieilles remplissant evidem­
ment !'office de servantes. Comme j'hesitais a 
manger, elles comprirent la cause de moo 
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embarras et l'une d'elles alla me chercher une 
cuiller de come fort joliment travaillee ·et presque 
transparente. Des que je pus le faire avec con­
naissance de cause et conviction, je me hatai de 
prononcer le mot monate, bon, et mes h6tes sou­
riant le repeterent apres moi. Je fus, pendant ce 
repas, l'objet d'observations fort minutieuses, et 
je ne manquai pas d'en faire de mori c6te. Mamo­
hato etait une grande et forte femme deja sur 
l'ige, mais ne manquant pas d'agrements. Sa phy­
sionomie respirait la bonte; l'expression avec 
laquelle elle me regardait semblait dire qu'elle me 
trouvait bien jeune, qu'elle etait heureuse de me 
servir un peu de mere. Moshesh etait assis a c6te 
d'elle et tenait entre ses genoux leur dernier fils, 
Ntalimi, petit gar<;on de quatre a cinq ans. Leur 
maniere d'etre ensemble, la parfaite cordialite et 
la deference avec laquelle ils se parlaient et se 
rendaient de petits services me frapperent. Evi­
demment, tout polygame qu'il etait, le chef avait 
rc:serve dans son creur une place toute speciale 
pour la femme de son premier choix. 

Krotz vint bient6t m'avertir que nos voitures 
etaient arrivees au bas de la montagne. Je pris 
conge, ayant hate d'aller faire part a mes amis des 
bonnes impressions que j'avais re<;ues. 

Moshesh ne tarda pas a venir les voir. 11 admira 
beaucoup une petite tente que nous venions de 
dresser, nous fit apporter diverses provisions et se 
retira, evidemment tres touche de l'interet que 
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nous semblions lui porter. Nous ne l'etions pas 
moins nous-memes, de la bonte avec laquelle le 
Seigneur nous avait conduits jusque-la. Nous lui 
demandames avec ferveur, pendant la soiree, de 
nous etablir lui-meme au milieu de ce peuple, de 
nous instruire et de nous diriger dans tout ce que 
nous devions dire et faire. 

Une chose nous etonnait: c'etait de grelotter de 
froid dans cette Afrique que nous nous etions 
attendus a trouver partout brOlante. A la verite, 
on etait alors en plein hiver; mais dans la Colo­
nie et a Philippolis d'ou nous venions, il n'eo 
resultait qu'une certaine satisfaction a se bien 
couvrir le soir, apres plusieurs heures d'un soleil 
juste a point. Nous ne savions pas encore, a cette 
epoque, que le sol sur lequel nous etions avait 
pres de cinq mille pieds d'elevation au-dessus du 
niveau de la mer. 

11 neigea pendant les deux ou trois jours qui 
suivirent notre arrivee. Cela retarda un peu nos 
atfaires. Les indigenes, dans des moments pareils, 
se decident difficilement a sortir de leurs buttes et 
a mettre les pieds hors des pelleteries dont Us sc 
couvrent. 

Malgre notr~ ignorance complete de l'art culi­
naire et la pauvrete de_ nos approvisionnements, 
nous poussames l'audace jusqu'a inviter Moshesh 
a diner. Le repas consista en un ragoOt de mouton 
A la citrouille et plusieurs bols de cafe leger. La 
couleur de ce breuvage parut d'abord rebuter 
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notre convive, mais nous parvinmes a le lui faire 
trouver delicieux en y mettant des poignees de 
sucre· brut. 11 s'enquit tres minutieusement de 
l'origine de ce sable inestimable dont le gollt l'em­
portait sur celui du miel le plus exquis. Grande 
fut sa surprise et son admiration pour la science 
des blancs, lorsqu'il apprit que nous le faisions 
sonir d'une plante fort ressemblante a ces infes, 
Aces sorghos sucres que lui et ses gens su~aient 
journellement avec tant de plaisir. 11 me 
souvient que nous envoyames a nos venerables 
directeurs de Paris une description de ce repas 
qui nous valut une assez verte serr:once. Nous 
avions eu la naivete d'ecrire que le roi avait re~u 
sa .portion sur le couvercle de la marmite. Quel 
incroyable oubli des convenances ! Quel sans-

. f{l~on avec la pauvre race noire, meme lorsqu'elle 
c!tait representee par l'un de ses chefs les plus 
distingues I ... Nous avions oublie de dire que 
nous ne possedions aucun plat et que nous 
avions mange nous-memes A la gamelle, dans le 
foqd de la marmite ! · 

Le moment etait venu d'exposer le but de notre 
arrivec; nous le fimes apres ce memorable diner. 

·Comme nous allions commencer, Moshesh, com­
prenant notre intention, fit approcher ses princi­
paux conseillers et nous invitames Adam Krotz a 
la conference. 

Celui-ci, prenant le premier la parole, rappela 
au chef le mandat qu'il avait re~u de lui et dit 
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combien il s'estimait heureux d'1voir pu le rem­
plir. , Voila, dit-il en terminant, les hommes que 
je vous avais pro mis; c' est a eux de vous expliquer 
leurs projets et de s'entendre avec vous. , A cela 
Moshesh repondit par de longs et chaleureux 
remerciments dont l'interprete nous donna la 
substance. Parlant a notre tour, nous dimes com­
bien nous avions ete touches du tableau qu'on 
nous avait fait des malheurs des Bassoutos et de 
leur triste position. Les obser\'ations que DOU$ 

avions deja faites nous prouvaient qu'on n'avait 
rien exagere. Nous croyions avoir pour tous c·es 
maux un remede souverain dont il serait d'abord 
assez difficile au chef de comprendre l'efficacite, 
mais dont nous lui conseillions fortement d'es­
sayer. Tous les malheurs des hommes procedaient 
de leurs passions et de leur ignorance. Nous etions 
les messagers d'un Dieu de paix dont la protection 
et l'amour nous etaient assures et qui voulait pro­
teger et benir les Bassoutos aussi. Si Moshesh et 
ses gens consentaient a se placer avec nous 
sous les soins et les directions de ce Dieu, nous 
avions la plus parfaite assurance qu'il se charge­
rait de faire cesser les incursions de leurs ennemis 
et de creer dans le pays un nouvel ordr.e de 
croyances et de mceurs qui produiraient la tran­
quillite, l'ordre, l'abondance. Pour prouver a nos 
nouveaux amis la fermete de nos convictions a 
cet egard et la purete de nos intentions, nous 
otfrions de nous etablir au milieu d'eux d'une 
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maniere definitive, de partager leur sort quel qu'il 
put etre. 

Abordant, apres cela, le cote materiel de notre 
reuvre, nous dimes que, voulant pourvoir entiere­
ment nous-memes a notre entretien, il nous fallait 
un endroit ou nous pussions bdtir des maisons, 
ensemencer des terres selon nos idees et nos habi­
tudes. 

Nos batisses, nos plantations devaient d'ailleurs 
servir de modele aux Bassoutos, que nous regret• 
tions de voir habiter dans des buttes et vivre d'une 
maniere si precaire, si peu en rapport avec !'intel­
ligence dont ils etaient doues. Thaba - Bossiou 
ne nous paraissait pas offrir les avantages que 
nous desirions. Le bois de construction y faisait 
defaut. 11 n'y avait pas non plus des eaux que 
l'on put detourner de leurs cours pour s'en 
aider dans divers travaux et en particulier pour 
arroser plusieurs plantes tres utiles que nous nous 
proposions d'introduire dans le pays et qui ne • 
pouvaient pas, comme le sorgho et le mais, affron­
ter impunement des moments de secheresse. 

• Mon creur est blanc de joie ,, repondit le chef, 
c vos paroles sont grandes et douces. 11 me suffit 
de voir vos vetements, vos armes, les maisons rou­
lantes dans lesquelles vous voyagez, pour com­
prendre combien vous avez d'intelligence et de 
force. Vous voyez nos desolations. Ce pays etait 
plein d'habitants. Des guerres l'ont devaste. Des 
multitudes ont peri; d'autres se sont refugiee, 
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dans des contrees etrangeres. Je suis reste presque 
seul sur ce roe. On m'a dit que vous pouviez nous 
aider; vous nous promettez· de le faire, c'est tout 
ce q ue je veux savoir. Restez au milieu de nous! 
Yous nous instruirez; vous ferez tout ce que vous 
voudrez. Le pays est a votre disposition ; nous 
allons le parcourir ensemble et vous choisirez 
l'endroit qui vous conviendra le mieux. , Les 
conseillers du chef exprimerent leur assenti­
ment A tout ce qu'il avait dit. Les plus influents 
parmi eux etaient Ratsiou, son oncle maternel, 
qui le rempla~ait pour tout lorsqu'il s'absentait oa 
qu'il etait malade, Makoanyane, son bras droit a 
la guerre, Khoabane, son petit cousin qui s'etait 
acquis des droits particuliers A la reconnaissance 
de la tribu en empechant sa dispersion dans un 
momentexceptionnellement critique. I( Mes amis », 

avait-il dit, c nos malheurs soot comme le debor­
dement d'une riviere. Attendez I le flot passera et 
vous Testerez. » Cette comparaison avait suffl. pour 
prevenir un demembrement irremediable. 

Le chef, en se retirant, nous dit qu'il allait tout 
disposer pour l'excursion projetee et qu'il serait 
pret A nous accompagner dans tres peu de jours. 

J'oubliais de dire qu'il avait eu soin de nous 
conduire aupres de son vieux pere, Mokhatchane. 
C'etait un petit vieillard sec, au regard narquois, 
A la parole breve et saccadee. Notre apparition, 
dans le pays, paraissait l'interesser fort mediocre­
ment. Apres nous avoir regardes un instant, en se 
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faisant de sa main une visiere pour mieux discer­
ner nos traits : « C'est bien », avait-il dit a son fils, 
• tu as maintenant la direction des atfaires; j'ai vu 
tes blancs, fais d'eux ce que tu ju~eras conve • 
nable. " 

C'etait un singulier personnage que ce Mokhat• 
chane, un veritable original: il y en a partout. 
Mefiant, railleur, profondement egoiste, il mepri• 
sait les hommes et ne s'en cachait pas. Le soin de 
sa dignite ou de ses interets, comme chef, ne l'ar• 
retait jamais lorsqu'il avait !'occasion de mystifier 
son entourage, de deconcerter son monde par une 
parole piq uante. 11 aimait, ainsi q ue son frere 
jumeau, Libe, A comparer ses sujets a des mou­
ches qui ne s'assemblent autour d'un plat que 
lorsqu'elles y trouvent quelque chose a sucer. Au 
fond, i1 etait plut6t malicieuxque mechant. Chose 
inouie dans cepays, il abhorrait les longsdiscours, 
les circonlocutions. Les gens qui aimaient qu'on 
leur rendit promptement et carrement justice ne 
se plaignaient pas de cela. Sans etre belliqueux, il 
avait fait plus d'une fois la guerre, comme tousles 
chefs; mais, soit superstition, soit scrupule, il 
s'etait impose la loi de ne jamais tuer personne de 
sa propre main. 11 dirigeait l'action, faisait toutes 
les combinaisons necessaires pour que l'ennemi 
ne put pas lui echapper, mais il laissait l'~uvre 
de sang entierement a ses subordonnes. Entoure 
de gens fort superstitieux, il se pretait a leurs 
idees et a leurs pratiques, mais non sans se rendrc; 
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coupable de maintes profanations. En payant !es 
devins, il ne se privait pas de leur dire qu'il les 
tenait pour les plus grands imposteurs du monde. 
On comprend qu'un esprit ainsi fait dut trouver 
souverainement ridicule que Moshesh attendit son 
salut de trois jeunes inconnus qui semblaient 
n'apporter avec eux que de beaux discours. 

La masse du peuple etait loin de partager son 
indifference dedaigneuse. Les habitants de l'en­
droit semblaient avoir completement oublie leurs 
travaux pour ne s'occuper que de nous. 11 se melait 
beaucoup de peur a la curiosite que nous exci­
tions. Les femmes et les enfants s'approchaient 
furtivement, s'asseyaient a une distance respec­
tueuse, bien serres les uns contre les autres, 
epiaient nos moindres mouvements et se faisaient 
part, A voix basse, de leurs observations. S'il nous 
arrivait de nous retourner brusquement ou de faire 
mine d'approcher, tout ce monde se rejetait en 
arriere en poussant des eris ; · les plus poltrons 
detalaient, comme s'ils craignaient d'etre devores. 
Les hommes n'etaient pas exempts d'emotions du 
meme genre, mais ils se faisaient un point d'hon­
neur de les cacher. Nous decouvrimes que ces 
pauvres gens avaient toute la peine du monde a 
croire que nous fussions reellement des hommes. 
On avait vu de pres, on avait meme tue, a la guerre 
desKoranas, des Griquoisqui etaient habillesa peu 
pres com me nous, avaient les memes arm es . Pour 
ceux-la, leur couleur, leurs cheveuxcrepus n'a vaient 
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pas laisse de doute sur leur origine; mais les 
blancs, auxquels ils avaient emprunte leur cos­
tume et leurs moyens de destruction, qu'etaient-ils? 
On allait jusqu'a se demander, avec effroi, si ce 
n'etaient pas des revenants, une variete nouvelle 
de ces esprits avec lesquels les devins pretendaient 
avoir de frequentes rencontres. Ce fut un grand 
soulagement pour tous lorsque, ayant decouvert 
!'existence de ces doutes, nous encourageames les 
plus hardis a se livrer sur nos personnes a des 
investigations propres a les rassurer. On constata 
alors que nos cheveux, malgre leur ressemblance 
avec le poil des babouins, etaient de veritables che­
veux, que nos souliers et nos bas recouvraient des 
orteils, que mes lunettes ne faisaient pas partie de 
ma structure physique. En nous voyant de pres 
manger et boire, il etait evident que cet acte etait 
accompagne pour nous des memes sensations que 
pour tout le reste des mortels. On apprit avec 
plaisir que nous avions des peres et des meres. 
Pourquoi n'avions-nous pas de femmes? A cela 
notre interprete repondait tout doucement que 
c'etait probablement parce que nous etions encore 
trop jeunes; q ue les blancs se mariaient assez tard. 

Ces terreurs enfantines ou superstitieuses con­
trastaient singulierement avec le parfait nature!, la 
confiance que le chef et son entourage immediat 
faisaient paraitre dans leurs rapports avec nous. 
Evidemment Moshesh etait un esprit superieur et 
il exen;ait une influence tres marquee sur les 
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personnes qui . avaient des rapports directs avec 
lui. 

Apres quelques jours d'attente, tout se trouva 
pret pour !'excursion projetee. Grand amateur de 
venaison, le chef profita de la lenteur de notre 
marche pour abattre maintes pieces de gros gibier. 
11 lanljait la javeline avec une precision et une 
raideur surprenantes. Nous vimes du reste que 
dans ce pays, com me dans les forets de Saint-Ger­
main et• de Compiegne, des batteurs empresses 
savaient menager des coups faciles aux mains 
royales . 

Apres d'assez longues recherches, notre choix 
s'arreta sur un endroit qui nous parut offrir tous 
les avantages desirables : eaux ahondantes, terrain 
fertile, bois de charpente et de chauffage, site pit­
toresque. 11 etait a huit lieues de Thaba-Bossiou, 
vers le sud, A l'entree d'une profonde vallee s'eten• 
dant jusque sous l'un des pies les plus remar­
quables des Maloutis. Cette localite que la guerre 
avait rendue entierement deserte portait le nom de 
Makhoarane. Nous lui donnames celui de Morija 
en souvenir des incertitudes par lesquelles nous 
avions passe et des voies providentielles qui nous 
avaient conduits la. 

C'etait le 9 j uillet 1833. 
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Premiers travaux a Morija, visites a Thaba-Bossiou. 

J'ai raconte avec assez d'etendue, dans mon 
ouvrage intitule le., Bassoutos, les principaux 
incidents de notre installation . Ce que je vais 
en dire ici aura un caractere plus intime et 
servira mieux a montrer avec quelle bonte le 
Seigneur veillait sur trois jeunes gens sans expe• 
rience et dont la position semblait desesperee. 11 
nous fallut trois ans pour nous etablir un peu 
convenablement, nous faire un genre de vie qui 
fut supponable pour nous-memes et qui put etre 
de quelque utilite reelle a notre entourage. Ces 
trois annees sont entierement a part dans mon 
existence. Les sensations que i'eprouvai oendant 
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leur cours ne ressemblent en rien i\ celles que 
j'avais eues jusque-la et different presque autant 
de celles qui devaient suivre. Par leur puissance, 
leur variete, leur etrangete, elles firent pour moi, 
d'un laps de temps bien court en lui-meme, toute 
une periode dont la duree m'a toujours semble 
d'une dizaine d'annees au moins. N'ayant · plus 
aucun rapport avec le monde civilise, ce fut comme 
si nous avions cesse d'en faire partie pour le reste 
de nos jours. 

Apres Dieu et nos convictions chretiennes, ce 
fut l'amitie qui nous preserva de l'ennui, ce grand 
ennemi du Fran<;ais en pays etranger. 

Nous n'etions que trois, mais nos caracteres 
respectifs offraient assez de diversite pour qu'il 
n'y ellt rien de fade et de monotone dans nos 
rapports; d'autre part, l'etroite amitie, la parfaite 
confiance qui regnait entre nous, ecartaient tout 
danger de dissentiment penible et f4cheux. Gos­
sellin, notre doyen d'Age, etait la force et la bonne 
humeur personnifiees. 11 avait tate de la vie par 
son cote le plus dur et s'etait, comme on dit, 
frotte aux hommes. Une forte dose d'esprit gaulois 
le mettait a l'abri de tout regret et de tout abal­
tement. En fait de nourriture, de logement et d.! 
lit, tput lui etait hon. Par une espece de predes­
tination, il savait, comme les sauvages, manger 
beaucoup lorsqu'il y avait de quoi et jeuner un ou 
deux jours sans rien perdre de son entrain. It 
avait a sa disposition un fonds inepuisable de 
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regles et de maximes humoristiques qui lui per­
mettaient d'avoir toujours le dernier mot au 
milieu des difficultes et des deconvenues les plus 
aga~antes. Le caractere y etait pour beaucoup, 
mais la vigueur et l'inebranlable confiance 
qui caracterisaient sa vie morale et religieuse 
etaient surtout le fruit de la parfaite simplicite 
avec laquelle il avait re~u les enseignements et les 
promesses de l'Evangile. 11 n'admettait pas que 
l'on put jamais se sentir malheureux lorsqu'on 
croyait avoir ete sauve par Jesus-Christ. 

Notre ami Arbousset avait une piete tout a la 
fois suave et fervente qui rappelait celle des Freres 
Moraves. 11 devait cela au venerable pasteur qui 
l'avait eleve, M. Gachon de Mazeres, dont le 
temperament religieux s'etait forme au contact 
de quelques disciples de Zinzendorf. Pour le 
reste, le caractere de mon collegue etait celui d'un 
languedocien de l'espece la plus accidentee. 
Imagination ardente, esprit d'aventure, impres­
sions vives et profondes, besoin constant d'activite, 
parole pittoresque, plans intuitifs et parfois assez 
excentriques, rien n'y manquait. 11 y avait la de 
quoi nous tenir en haleine, etant dans un pays ou 
chaque individualite pouvait se donner libre car­
riere. J'occupais une place intermediaire entre ces 
deux riches natures. J e puisais dans l'une et dans 
l'autre bien des choses qui manquaient a la mienne. 
Les Hottentots de notre suite m'appelaient Mein­
heer, Monsieur, tout court, tandis qu'ils ajou-
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taient pour chacun de mes deux compagnons, au 
titre de Monsieur, un qualificatif tire de la matu­
rite de l'un et de la jeunesse apparente de l'.autre. 

Deux ou trois jours apres notre arrivee a Morija, 
nous nous trouvdmes dans une solitude presque 
absolue. Adam Krotz et sa suite etaient repartis. 
Moshesh, rentre chez lui, s'occupait a nous cher­
cher des jeunes gens qui fussent disposes a par­
tager nos premieres aventures et A nous aider dans 
nos travaux. Seuls, le conducteur de notre attelage 
et son subordonne restaient a up res de nous. 
Quelques arbustes que l'hiver n'avait pas depouil­
les de leur feuillage abritaient notre petite tente 
contre le vent. Le wagon nous servait de dortoir. 
Des milliers d'antilopes r6daient autour de nous 
sans paraitre se douter de notre presence. D'abord, 
loin de nous recreer, ce spectacle nous attrista; il 
nous donnait la mesure de tout ce que nous avions 
a faire pour acquerir le droit de nous croire 
che, nous. Mais, en ce moment, il fallait a tout 
prix voir les choses par leur bon c6te. Sans grand 
effort, nous en vinmes vite a nous feliciter d'avoir 
si pres de nous des troupeaux qui ne nous avaient 
rien co(He et qui, grace a nos bons fusils, nous pro­
curaient autant de viande frakhe qu'il nous en 
fallait. 

A quelques pas de notre campement se trouvait 
un bois. 11 ellt pu receler des lions et des leopards, 
car ils ne manquaient pas dans nos alentours. Nous 
devions en avoir bientot des preuves positives. 
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Moshesh nous avait dit le contraire : c'est un 
mensonge qu'il s'etait permis ,ne voulant pas sans 
doute que les difficultes de notre position se pre­
sentassent a notre imagination toutes a la fois. 

Ne nous etant pas entierement fies A sa: 
parole, nous cn1mes devoir explorer le bois avec . 
certaines precautions. 11 avait en ce moment pour 
seuls defenseurs des babouins qui se retirerent tout 
scandalises lorsqu'ils virent le dedain avec lequel 
nous les traitions. Delivres de-leurs vociferations, 
nous pumes jouir a notre aise du murmure d'un 
ruisseau tombant en cascade dans un bassin tapisse 
de cresson. A ce murmure se melaient les roucou­
lements d'une infinite de tourterelles, toutes plus 
jolies les unes que les autres. Ces charmantes 
creatures semblaient prendre plaisir a nous mon­
trer avec quelle grace et quelle legerete elles 
savaient deposer sur le sable l'empreinte de leurs , 
petites pattes rouges. A quelques pas de la, 
nous fimes lever des pintades criardes qui s'en­
fuirent tout eperdues dans les broussailles. Nous 
nous promimes de les visiter avec plus de precau­
tion quand il nous prendrait envie de mettre la 
poule au pot. Le bois etait sur le £lane d'une 
montagne, il s·y trouvait force rochers eboules, 
les uns isoles et de champ comme des trom;ons 
d'obelisques, les autres entasses de la fa~on la 
plus bizarre, formant la des grottes, ailleurs des 
venelles tortueuses. Dans ces couloirs tapisses de 
capillaires et de mousse, v.ivaient des colonies de 
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damans (hyraxcapensis),' espece de grosses marmot­
tes dont la fourrure et la chair sont fort appreciees 
par les indigenes. Quoique leurs pattes soient 
charnues, ces rongeurs grimpent avec une eton­
nante agilite sur les parois les plus lisses. On les 
voit de loin blottis l'un a c6te de l'autre le long 
des corniches de leurs habitations basaltiques. A 
l'approche du moindre danger, le plus eveille 
pousse un petit cri et tous disparaissent comme 
par enchantement. Le fond de leurs couloirs est 
comme pave d'une secretion particuliere que l'on 
prendrait, a premiere vue, pour du bitume durci 
et a laquelle les colons attribuent une vertu anti-
spasmodique. , 

Pour le moment, ce qui nous interessait le plus 
clans ce bois, c'etait le bois lui-meme. 11 nous fal­
lait un abri clans le delai le plus court possible. 
Cet abri, pour etre vite pret, ne pouvait se compo­
ser que de pieux et de branchages, mais il fallait 
que ces materiaux se pretassent jusqu'a un 
certain point aux exigences du fil a plomb et de 
l'equerre. Or, nous avions remarque; non sans 
inquietude, que, clans cette contree, presque 
tous les arbres preferaient au port vertical les 
bifurcations ct les bosses les plus bizarres. 11 se 
trouva cependant que, parmi Jes jeunes troncs, il 
yen avait uncertain nombre selon notre go0t. · 

Nous en abattimes le lendemain autant qu'il 
nous en fallait et la cabane s'acheva a peu pres 
avec la semaine. Elle valait ce qu'elle nous avait 
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col.ite; jamais domicile improvise ne fut moins 
confortable. 11 n'est pas de palefrenier qui en el.it 
voulu pour ses chevaux. Mais Gossellin, notre 
maitre en ces sortes de choses, se reservait pour la 
ma~onnerie qui etait son fort. On allait vite se 
mettre A des constructions irreprochables. C'est 
du provisoire, disait -il. Ce mot repondait A tout. 
Notre Picard avait la maliced'ajouter : , La petite 
maison est tres bien pour ceux qui doivent l'ha­
biter. » 

Comme nous l'achevions, nous vimes arriver 
unc escouade de jeunes gaillards de dix-huit A 
vingt ans, commandes par Molapo, le second des 
fils de Moshesh. Ils se firent eux aussi quelques 
buttes A leur fa~on, les tapisserent interieurement 
de leurs boucliers et disposerent le long des parois, 
en guise d'oreillers, des sacs de sorgho ou gros 
millet. Leurs parents avaient juge que quelques 
poignees de ce grain devaient suffire pour la nour• 
riture quotidienne de chacun d'eux. On les avait 
munis de vieux pots de terre pour le bouillir . S'ils 
voulaient ameliorer leur regime, n'avaient-ils pas 
de bonnes javelines et du gibier A leur choix? 

Voyant mes amis loges et entoures d'une espece 
de garde, je pus me decider, sans trop de durete de: 
creur, A les quitter pour aller chercher A Philip­
polis les wagons et les effets que nous y avions 
laisses. 

J'en revins, au bout de six semaines, avec les 
elements de tout une . petite colonie: des outils de 

.. 

Oig,tized by Google 



MES SOUVENIRS 225 

divers genres, des sarments de vigne, de jeunes 
plants de pechers, d'abricotiers, de figuiers, de 
pommiers; de cognassiers, etc., un troupeau de 
genisses qui ne m'avaient collte qu'une vingtaine 
de francs chacune, et un autre de brebis et de 
moutons payes trois francs cinquante centimes 
par tete; une belle jument pouliniere et deux che­
vaux, entin un peu de froment, des graines de 
legumes et surtout des pommes de terre. Adam 
Krotz s'etait joint a moi avec sa famille et celles de 
deux amis. 11 se croyait tenu, disait-il, de nous 
aider a realiser nos plans. J'avais plus d'une rai­
son de penser que ce serait a la condition de nous 
exploiter un peu et d'obtenir plus tard de Moshesh 
la concession d'un bon petit coin de terre. Mais, 
pour le moment, il ne fallait pas y regard er de trop 
pres ; nous devions de la reconnaissance a cet 
homme. D'ailleurs, lui et ses gens etaient connus 
comme d'excellents tireurs. Leur presence pouvait 
imposer aux brigands koranas, qui comprenaient 
parfaitement ce que notre influence morale et nos 
conseils vaudraient a leurs anciennes victimes. lls 
ne s'etaient pas fait faute de m'envoyer a Philip­
polis les messages les plus mena~ants. 

Ce ne fut pas sans peine que nous parvinmes, 
pendant le voyage, a soustraire nos pauvres betes 
a la dent des lions et autres carnassiers. Nous 
-~vions la precaution de deteler de bonne heure, de 
faire paturer vaches et moutons dans les endroits 
\lu l'herbe nous paraissait le plus appetissante, afin 
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qu'etant bien repus a l'heure du danger ils ne son­
geassent plus qu'a se coucher pres des wagons et 
a ruminer tout a leur aise. Mais les maraudeurs 
avaient eux aussi leur tactique; ils arrivaient de 
tous cotes, guides par l'odorat, et se mettaient a 
roder a une distance respectueuse de nos feux. 
Quelques coups de fusil eclatant clans les tenebres 
les empechaient generalement de venir plus pres. 
Mais, vers minuit, !'impatience les prenait, et leurs 
rugissements, jusqu'alors assez rares, devenaient 
horribles. Nos betes, saisies d'epouvante, se 
levaient en sursaut, se mettaient a trepigner, a 
tourner clans tous les sens, a se bousculer a coups 
de comes. Nous tachions de lcs calmer, de preve­
nir, au risque de nous faire ecraser, un sauve-qui­
peut general. 

Nous n'y reussissions pas toujours. 11 n'y avait 
pas d'autre ressource que de courir apr~s ces imbe­
ciles, un fusil ou un tison a la main. Au fait, le 
tison etait ce qu'il y avait de mieux. Quelques 
moutons y resterent, mais ce fut tout. 

J'eus, un soir, la preuve du parti que l'on peut 
tirer de l'imprevu pour deconcerter les lions. 
C'etait vers dix heures. J'avais rassemble tout mon 
monde autour du foyer principal pour faire la 
priere. Au moment oil j'allais commencer, nous 
distinguons tres pres de nous cette espece de hoquet 
convulsif que le lion fait entendre lorsqu'il s'ap­
proche de sa proie en rampant, et se prepare ll 
bondir sur elle. lnstinctivement, ou plutot inspire 
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par Dieu, j'entonne avec vigueur, en entrainant 
mes gens par un geste, une hymne dont Pair etait 
vif et bruyant. Vingt voix partent a la fois; con­
tralto, tenor, basse, rien n'y manque, et j'ai deja 
dit de quoi les gosiers hottentots sont capables. 
Apres le chant, nous ecoutons .... , plus rien. Nous 
nous armons de tisons et parcourons les alentours 
du campement; la bete etait partie. Peut-etre nous 
etions-nous trompes , et n'etait-elle pas meme 
venue. Les plus expcrimentes persistent a dire que 
nous avons couru un grand danger. En etfet, le 
lendemain nous decouvrons, a une vingtaine de 
pas, la trace encore fraiche des formidables pattes 
qui s'etaient deja crispees pour nous ~echirer. 

Je laisse a penser avec quelle joie mes amis me 
virent arriver. Je les trouvai en parfaite sante, 
pleins d'entrain. Ils avaient ameliore la cabane. 
Telle qu'elle etait devenue, des garde-c6tes ou des 
douaniers pas trop difficiles s'en fussent contentes. 
11 y avait trois compartiments: celui par lequel on 
entrait, ou l'on pouvait venir nous parler, un 
autre un peu plus spacieux servant de chambre a 
coucher et de cabinet de toilette, et un petit dep6t 
pour nos caisses, nos outils, nos sacs. On remar• 
quait surtout dans cette piece une grosse co~de 
attachee a une poutrelle et munie d'un crochet. 
C'est la qu'etait suspendue la piece de gibier ou le 
mouton tue pour la consommation de la semaine. 
11 n'y avait nulle part ni vitres, ni portes de bois. 
Quelques trous que nous pouvions, au besoin, 
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boucher avec nos plus vieux chapeaux, laissaient 
penetrer tout juste assez de lumiere pour nous 
permettre de lire sans trop de peine. Quant aux 
issues, on y avait mis de fortes claies pivotant sur 
un socle de bois . 

Nousavions penseque nous n'aurions A redouter 
aucur.e intrusion nocturne. Nous nous etions 
trompes. Des mon retour, des lions du voisinage, 
attires par l'odeur et.I.es beuglements du betail que 
j'avais amene, se mirent A nous faire, de nuit, des 
visites fort alarmantes. Un beau matin, allant a la 
decouverte, nous en trouvames plusieurs couches 
sous un arbre a une demi-lieue de notre cabane. 
Suivis de nos gens, nous tuames une grosse lionne 
qui, avec d'autres, nous avait mange un cheval, et 
nous fimes une telle peur au reste de la troupe, 
qu'ils se deciderent A aller s'etablir plus loin . 11 
nous fallut plus de temps pour nous debarrasser 
de miserables hyenes qui en voulaient surtout a 
nos moutons. 

11 s'agissait maintenant de travailler a outrance. 
11 fallait sans aucun retard planter les jeunes 
arbres que j'avais apportes, faire des semis de 
legumes et . de froment, preparer les materiaux 
d'une maison solide et spacieuse et ceux d'une 
1:hapelle, Des le debut, les exigences d'Adam 
Krotz et de ses Hottentots nous firent comprendre 
que nous ne devions recourir a leurs bras que le 
moins possible et ne les employer qu'a des tra­
vaux de labourage et de charroi. 
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Ces bonnes gens savaient que nous relevions 
d'une Societe animee des intentions les plus gene­
reuses; ils s'etaient imagine que nous allions nous 
croiser les l>ras et puiser indefiniment pour eux 
dans la boune de cet etre impersonnel. A chaque 
instant, ils venaient nous emprunter la marmite 
de la Societe, la bouilloire de · la Societe, la 
hache ou la scie de la &ociete. Lorsqu'il s'a­
gissait de s'entendre sur le salaire de tel ou tel 
travail, ils ne comprenaient pas que nous fissions 
la moindre difficulte, puisque, apres tout , !'argent 
ne devait pas sortir de notre poche. C'etait un sys• 
teme trop commode pour ne pas leur paraiire tout 
nature!. 11 faut dire qu'il y avait la un defaut de 
premiere education. Nos devanciers dans l'reuvre 
des missions au Sud de l'Afrique, condamnes par 
les colons a une vie presque errante au milieu des 
Hottentots, avaient du d'abord se contenter de 
ramasser autour d'eux des malheureux, des fugi­
tifs, des gens qui, pour une cause ou pour une 
autre, avaient besoin qu'on sustentat leurs corps 
tout autant que leurs ames. On vivait un peu en 
commun avec ces gens-la, ce qui les avait ame­
nes tout doucement a penser que la caisse du 
tresorier de Londres leur etait plus ou moins 
tributaire. Nous etions bien resolus d'emp~cher 
qu'on se fit jamais de telles idees autour de 
nous. En se perpetuant, elles eussent non seu­
lement ruine les Societes de Missions, mais encore 
fait des naturels d'insignes mendiants . Nous 
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avions du reste observe, dans nos voyages, que les 
missionnaires de notre epoque reagissaient de 
toutes leurs forces contre un systeme que leurs 
predecesseurs avaient failli etablir, sans le savoir. 

Chose singuliere, une difficulte d'un genre tout 
oppose surgissait au sujet des services que pou­
vaient nous rendre les Bassoutos que Moshesh 
avait places aupres de nous. Leur chef nous avait 
expressement recommande de ne pas les retribuer. 
, Si vous le faites ,, disait-il, « vous allez tout 
gater. lls oublieront que vous etes nos bien­
faiteur_s, que vous etes ici non pour votre avan­
tage, mais pour le notre; ils finiront par exiger 
que je les paie, moi aussi, lorsque je leur ferai faire 
quelque travail. ·» Ce dernier mot avait ete pour 
nous tout une revelation. En allant aux enquetes, 
nous avions decouvert que les indigenes, grands 
marchandeurs lorsqu'il s'agissait de ventes et 
d'achats, n'admettaient pas que la sueur du pro­
chain put avoir aussi son prix. A la rigueur chaque 
famille pouvait se suffire, ayant autant de terre 
qu'il lui en fallait, et generalement un peu de 
betail. Lorsque besoin en etait, on demandait un 
coup de main a ses voisins pour construire une 
butte, finir des semailles ou une recolte un peu 
en retard. II etaitentendu qu'on rendrait aux autres 
le meme service quand cela seraft nec·essaire. Les 
chefs ordonnaient de temps en temps des corvees ; 
ils les payaient en s'abstenant de lever des impots 
et en administrant la justice a titre gratuit . A pre-
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miere vue, cela nous avait un peu rappele l'agc 
d'or, mais il n'y avait la aucun element de progres. 
En suivant de tels errements, les indig~nes 
devaient eternellement rester ce qu'ils etaient. 
Impossible de former des travailleurs capables 
d'aspirer a quelque chose de mieux que le strict 
necessaire, impossi.ble d'etablir des metiers, de 
creer des industries. La defense faite par le chef 
ne nous allait done guere mieux que l'avidite de 
nos dix a douze Hottentots a demi civilises. Pour 
le moment, tout ce que nous pouvions faii;e, c'etait 
d'eluder ces difficultes en montrant aux uns que 
nous saurions le plus souvent nous passer d'eux 
et en ne demandant aux autres que des services 
pour lesquels de legers cadeaux seraient une retri­
bution suffisante . 

C'est dire qu'il nous fallait payer de nos per­
sonnes. 11 fut convenu que le plus fort et le plus 
habile en fait de travaux materiels jouirait de 
toutes les prerogatives et immunites qui pourraient 
favoriser la prompte realisation de nos plans. En 
devenant ses manreuvres, Arbousset et moi, nous 
ne nous imposionsaucun sacrifice d'amour-propre. 
Nous ne faisions que rendre a notre excellent ami 
la deference et le respect dont il donnait l'exemplc 
A notre entourage lorsqu'il s'agissait des attribu­
tions de notre ministere. Ce qui nous couta le 
plus, ce fut de l'exempter de toute participation 
aux soins de la cuisine. C'etait d'autant plus dur 
que s~n appetit contribuait d'une maniere fort 
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notable a accroitre le labeur et les soucis de cette 
detestable besogne. Nos jeunes aides indigenes s'y 
sentaient encore moins portes que nous; c'est A 
peine si nous pouvions obtenir d'eux qu'ils nous 
fournissent d'eau et de bois. II fut arrange entre 
mon ami Arbousset et moi que nous ferions, 
a tour de role, chacun sa semaine. Mais, sans y 
mettre de la ·malice, j'eus bientot la chance de me 
faire destituer.. La vocation me manquait a un 
pointdesesperant. Mon ami avaitetudieavec beau­
coup de _soin le cours d'hygiene de Rostan. 11 ne 
tarda pas a observer qu'au grand detriment des 
travaux exterieurs ma semaine etait generalement 
marquee par un dechet notable de forces et par 
diverses indispositions. 11 eut la generosite de me 
debarrasser definitivement du tablier de marmiton. 
Des lors, nous eumes toujours un repas aux heures 
reglees et s'il advint encore que le plat sentit le 
brule ou ne fut pas assez cuit, ou se trouvat sau .. 
poudre de cendres, ce fut par grande exception. 
Quant au menu, il n'etait_ pas varie. Un gigot de 
mouton, ou une piece de gibier, du riz, des hari­
cots noirs d'un gout fort terreux, que nous avions 
achetes des indigenes, du gros millet bouilli, nos 
ressources n'allaient pas plus loin que cela. Quel­
quefois cependant nous pouvions nous donner 
une omelette d'reuf d'autruche; jc dis d'C1!uf et 
non pas d'C1!ufs, car un seul suffisait pour remplir 
la poele. Le laitage, grand appoint d'alimentation 
en Afrique, vint plus tard quand nos genisses 
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furent devennes meres. Je n'ai pas parle de pain; 
helas ! il avait fallu y-renoncer apres avoir franchi 
les limites de la Colonie. Jene dois pas neanmoins 
oublier qu'un sac de farine de froment, cache 
quelque part clans les bagages, permit pendant un 
ou deux mois A notre amide nous servir de temps 
en temps de la galette. 11 s'ingeniait, a notre insu, 
pour faire durer cette gaterie le plus possible. La 
galette changeait de gout, mais d'une maniere 
imperceptible; du millet ecrase entrait subrepti• 
cement clans la pate. Vint le moment ou la fraude 
ne fut plus possible : la saveur du froment s'en 
etait completement allee. L'epreuve n'etait pas 
petite pour des estomacs frani;ais. Elle fut suivie 
d'une autre bien autrement difficile a supporter. Le 
sel vint a manquer entierement, et cette privation 
devait durer longtemps. Nous comprimes alors 
pourquoi les yeux des indigenes brillaient d'un 
tel eclat, lorsque, a notre arrivee, ils apercevaient 
clans nos mains quelques parcelles de cette subs­
tance. Force fut de renoncer, ou a peu pres, I\ 
toute espece de bouilli ou de potage. La cuisine 
se simplifia , mais nos gencives souffrirent singu• 
lierement d'etre si souvent aux prises avec des 
viandes grillees. 

Une chose nous consolait un peu . Nous avions 
seme du froment et il venait a merveille. Nous 
voyions approcher le moment ou du pain, du vrai 
pain, chose si bonne, meme sans sel, reconfor• 
terait nos e~tomacs plus qu'affadis. Ne voila-t-il 
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pas que le bon Moshesh vient nous faire visite 
avec toute une cavalcade? Notre champ n'av11.it 
pas la moindre cloture. Le lendemain, la moisson 
etait faite. Malgre nos injonctions et celks du 
chef, les gens preposes a la garde des chevaux les 
avaient laisses courir a l'aventure pendant la nuit 
et l'instinct ne les avait que trop bien guides, a 
nos depens . 

La question du vetement etait pour nous beau­
coup moins compliquee que celle de la nourri­
ture. Nous nous etions procure dans la Colonie 
des vestes de grosse etoffe et des pantalons de peau 
capables de resister a toutes les ronces et les epines 
du pays. Cela n'avait pas plus de pretentions a la 
proprete que les blouses des ouvriers fran<;ais. 
Nous tenions cependant a la chemise blanche. 
Pour simplifier les choses, nous en prenions une 
dans nos malles, toutes les six semaines ou tous 
les deux mois, et nous la portions jusqu'a extinc­
tion. Lorsqu'elle avait besoin d'etre lavee, nous 
allions la rincer au ruisseau qui traversait le bois 
voisin; le soleil l'avait bientot sichce, nous la 
remettions et nous retournions a notre travail sans 
avoir perdu plus de temps qu'un bourgeois n'en 
met a se faire raser par son barbier. 

Comme ii y a de petites incommodites qui 
font autant souffrir que de veritables maladies, de 
meme notre accoutrement europeen necessite cer­
tains petits accessoires dont le defaut produit un 
etrange embarras. Une epingle, un bouton, qu'est-
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ce que cela? Eh bien ! vint pour nous un moment 
ou nous aurions donne tout ce qu'on eut voulu 
pour un bouton. Pour en trouver un, il nous e\1t 
fallu faire un voyage. Nous dumes recourir A des 
epines de mimosas pour tenir n9s bretelles et A 
d'autres plus deliees pour fermer les poignets et les 
cols de nos chemises. Pour la chaussure, nous 
apprimes bient6t, en regardant faire i;ios Hotten­
tots, a proteger nos pieds avec un compose de 
peaux d'antilopes, tenant le milieu entre la san­
dale et le soulier. 

Le coucher ne nous inquietait guere, jeunesse 
et travail font bien dormir partout. Nous avions 
place, sur des claies, les petits matelas qui nous 
avaient servi a bord du Test; quand nous voya­
gions a cheval, nos selles nous servaient d'oreil­
lers et nous nous enroulions sur la terre nue, dans 
de grandes couvertures de peaux de moutons cou­
sues ensemble. Arbousset, toujours grand ami de 
!'hygiene, finit par s'aviser d'emporter sous sa 
selle un sac de toile, sur lequel ii s'etendait le soir 
apres l'avoir rempli d'herbe ou de feuillages secs. 
11 n'eut pas d'imitateur. Nous trouvions, Gossellin 
et moi, qu'apres avoir couche sur la dure, nous 
n'avions jamais la bouche pateuse et nous etions 
su1s de nous lever a temps pour contempler les 
premieres lueurs de l'aurore et les incomparables 
scenes du reveil de la nature. Pendant qu'aux 
teintes indecises de l'aube succedaient l'opale, 
l'orange, l'incarnat, le pourpre precedant le globe 
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enflamme du soleil, nous placions notre petite 
bouilloire sur deux bt1chettes, et nous prenions, 
frais et dispos. une tasse de cafe leger au moment 
ou l'astre du jour commenc;ait a rechauffer nos 
membres. 

Chose etrange, dans ces pays infestes de ser­
pents, i1 ne m'est jamais arrive d'etre inquiete 
par eux dans mon sommeil. Je n'en dirai pas 
autant des moustiques; on en est devore si l'on a 
!'imprudence de bivaquer pres d'un etang ou d'un 
bas-fond humide. C'est a ne pas se reconnaitre les 
uns les autres, quand vient le jour. Ce n'est par­
tout qu'enflures et bosses, meme sur le cuir che­
velu. 

Les travaux des trois premieres annees furent 
extremement fatigants. 11 fallut debuter par les 
plus rudes : ceux qu'exigeait la preparation des 
materiaux de construction. Pendant des mois 
entiers, nous ne fimes autre chose qu'extraire et 
tailler des pierres, petrir, les pantalons releves 
jusqu'aux genoux, des tas d'argile et mouler des 
briques, abattre des arbres, en faire des poutres et 
des planches. De tousles metiers, aucun ne nous 
doona autant de mal que celui de scieur de long. 
Nous n'y entendions absolument rien et nous nous 
servions de la scie anglaise, immense lame, flexi­
ble, sans monture, et par consequent tres difficile 
a diriger. Elle sortait constamment du trait, deviant 
a droite ou a gauche. Une fois engagee hors de la 
ligne droite, on l'eut brisee plutot que de la faire 
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avancer d'un centimetre. 11 fallait alors recourir a 
toutes sortes d'expedients : tourner et retourner, 
malgre son poids, le malheureux tronc d'arbre 
que nous traitions d'une fa~on si maladroite. A 
certains moments, on nous eut vus etendus tous 
trois sur le dos, epuises, hors d'haleine et nous 
demandant si nos colonnes vertebrales se remet­
traient jamais d'une si violente epreuve. Les 
indigenes nous regardaient faire tout ebahis, cher­
chant a s'expliquer comment les blancs avaient 
compris la vie pour qu'ils se tuassent ainsi dans 
le seul but de se menager un abri contre le soleil 
et la pluie. Ces reflexions n'empechaient pas nos 
braves jeunes gens de nous donner un coup de 
main quand nous les priions de le faire. Le fils 
du chef se mettait de la partie avec autant d'em­
pressement que les autres. 11s riaient aux eclats 
lorsqu'ils s'etaient mepris sur la nature du ser­
vice que nous leur demandions ou qu'ils avaient 
commis quelque maladresse. Leur bonne humeur 
aidait a maintenir la notre. 

11 y avait certains travaux auxquels ils etaient 
tres aptes. lls maniaient parfaitement la pioche 
et nous pouvions en tirer grand parti pour les 
soins a donner a nos plantes. 11s reussissaient 
assez bien a clever des murs en pierres seches ou 
en pise. Grace a leur secours, nous pOmes, sans 
beaucoup interrompre la preparation de nos mate­
riaux de construction, entourer assez vite le pare 
de nos bestiaux et notre jardin de bonnes clotures. 
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On leur donnait pour les encourager des peaux de 
moutons qu'ils assouplissaient et cousaient ensem• 
ble avec beaucoup d'adresse, des couteaux, de 
petites haches et autres menus objets qui leur 
faisaient un grand plaisir. 

Le genre de vie que nous menions aurait du 
ruiner nos constitutions ; cependant, par la bonte 
de Dieu, nous echappames a toute maladie serieuse. 
Nous eumes divers accidents, mais aucun ne fut 
tres grave. 

Ce qui courait le plus grand danger en nous, 
c'etait le moral OU plutot la sensibilite. Le cote 
intellectuel etait sauvegarde par l'exercice que 
donnaient a nos esprits des observations de tout 
genre, \'etude de la langue des indigenes, les 
recreations que nous procuraient quelques clas­
siques fran~ais, latins et autres . Le cote reli­
gieux n'etait pas non plus trop en souffrance. 
L'cxperience journaliere que nous faisions de la 
protection de Dieu et des douces visites de son 
Esprit faisait plus que maintenir notre foi. 11 y 
avait aussi quelque chose de singulierement forti­
fiant pour notre piete dans la pcnsee quc nous ctions 
la en vertu d 0un ordre direct de Jesus-Christ, que 
nous representions son Eglise dans des lieux qui 
lui ctaient restes fcrmes jusqu'a notre arrivee. 
Plus d'une fois, apres avoir chante un de nos can­
tiqucs fran~ais sur quclquc roche sauvage, nous 
avons tressailli de bonheur, nous nous sommes 
sem: la main, en nous ecriant, les ycux pleins de 

• 
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larmes : c 11 a done enfin ete prononce dans ces 
lieux le grand nom de notre Pere celeste I , 

Notre amitie nous soutenait aussi; elle n'a 
jamais souffert d'eclipse. Mais le cceur se tient 
difficilement dans un juste equilibre lorsque l'on 
est completement prive d'anciennes relations de 
famille et de societe. Encore, si la correspondance 
el.it quelque peu supplee ace qui nous manquait a 
cet egard I Mais alors, le bureau de poste le plus 
voisin etait a Graaff-Reinet, c·est-a-dire a une 
centairie de lieues de nous. 11 s'ecoula pres d'une 
annee avant que nous re~ussions les premieres 
lettres que nos parents nous avaient ecrites imme­
diatement apres notre depart de France. Pour 
nous faire parvenir ces missives, il fallait les con­
fier a des voyageurs blancs ou noirs qui les ont 
toujours respectees, mais ne se sont jamais deran­
ges pour les soustraire a de longs retards. Q uand le 
courant de notre correspondance se fut, tant bien 
que mal, etabli par cette ,·oie, nous vimes qu'en 
moyenne une reponse d'Europe mettait dix a 
douze mois a nous parvcnir. Dans de telles con­
ditions, la correspondance est une epreuve plutot 
qu'une consolation. Si l'on re~oit quelques nou­
velles qui font plaisir, on apprend aussi bien des 
choses inquictantes dont on voudrait savoir 
promptement !'issue. 

Je puis dire qu'aucun de nous n'a jamais eprouve 
l'ombre d'un regret d'avoir quitte pour le Seigneur 
tout ce que qu'il avait de plus chcr; mais lorsque 
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l'ere des voyages et des observations nouvelles fut 
A peu pres passee,nous fumes exposes au sentiment 
de l'exil. Des lors, nous comprimes que notre 
imagination allait devenir le grand ennemi de 
notre repos,si nous ne parvenions pas a la brider. 

Nous cn'.imes y arriver en nous imposant la loi 
de parler le plus rarement possible des objets loin­
tains de notre affection. Gossellin se chargea de 
maintenir la consigne. Son temperament etait a la 
hauteur de ce devoir penible. Le vif interet que 
moo autre ami trouvait encore aux details de notre 
existence pittoresque l'aidait a vivre au jour le 
jour . Pour moi, sans m'en rendre bien compte et 
surtout sans en convenir, je trouvais que le temede 
ne faisait qu'aggraver le mal. 

Vers la fin de la premiere annee, je commen~ai a 
ceder aux pertides attraits d'une secrete melan­
colie . Dans les replis de moo creur s'etait glisse un 
illegitime espoir que ma vie ne scrait pas longue. 

Gossellin demela cela au travers de l'entrain que 
je continuais a mettre dans mon travail. Un soir 
que nous etions assis sur le seuil de la porte de 
notre cabane, il me demanda si je n'avais pas 
remarque au fond de la vAllee une pelouse de 
quatre a cinq metres d'etendue bornee par un 
beau rocher sur lequel avaient cru de jeunes 
oliviers.Sur ma reponse affirmative, il me dit que, 
des le lendemain, il irait enlever une pelletec de 
terre dans cet endroit, qu'il en ferait autant le 
surlendemain et les jours suivants. - , Et dans 
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quel but, s'il vous plait?• - « J'ai fait un calcul et 
j'ai trouve que lorsque j'aurai fini, vous serez tout 
juste bona mettre dans la terre I. .. • - • Et qu'est­
ce qui vous le fait penser? • - • Mon ami,, me 
repondit-il avec un accent d'autorite melee de 
tendresse, • croyez-vous que je n'aie pas discerne 
le mal qui commence a vous miner ? Allons I 
allons ! secouez-moi c;a I Les affections de famille 
ne sont plus une benediction, lorsqu'elles ener­
vent le creur au lieu de le fortifier . Si jeune et 
songer a finir I Mais nous n'avons pas encore 
commence I !I • Ces mots me ramenerent a moi­
meme, je vis ou j'allais sans m'en douter; j' en 
rougis de la tete aux pieds. J 'elevai mon ame a 
Dieu pour lui demander pardon, puis saisissant 
la main de mon brave frere: « C'est fini i., lui­
dis-je, • vous m'avez releve. » Ce fut bien fini en 
effet, et il le fallait plus que jamais. 

Quelques jours plus tard, je rec;us la nouvelle 
de la mort de mon pere. Sa constitution depuis 
longtemps chancelante n'avait pu resister au choc 
cause par mon depart. J'avais eu le sentiment qu'il 
en serait ainsi en recevant la derniere etreinte 
paternelle. Aus,;i, dans la premiere explosion de ma 
douleur, y eut-il com me un remords. Cette aggra­
vation me fit passer les heures les plus cruelles. 
Et cepcndant, je pouvais me rendre le temoignage 
que si j'avais resiste a l'appel de Dieu pendant plu­
sieurs annees, c'etait precisement parce que je ne 
pouvais supporter la pensee des larmes que j'allais 

16 
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faire couler. N'avais-je pas d'ailleurs emportc la 
benediction de mon pere et de ma mere? Ne 
m'avaient-ils pas dit cent fois que leurs droits sur 
moi ne venaient qu'apres ceux du Seigneur? A ccs 
reflexions, s'ajouterent comme consolation des 
details sur les derniers moments de mon pere, qui 
me prouverent que ma vocation de missionnaire 
avait grandement contribue a les adoucir. 11 etait 
mort d'un cancer a l'estomac et ses dernieres dou­
leurs avaient ete atroces. Mais il avait plu a Dieu 
d'accorder a cet homme excellent, doue de la plus 
exquisesensibilite, quelques heures d'ineffable bon­
heur avant son dernier soupir. Le mourant, entoure 
de sa famille, une de ses mains clans la main de ma 
mere et l'autre dans cellede son medecin, mon oncle 
matcrncl, s'etait exprime comme embrassant d'un 
mcme regard les rcalitcs terrestres et celles du 
mondc invisible . 11 demandait qu'on lui chantat 
des cantiques et il parlait des hymnes du ciel 
comme les entendant deja; Jesus-Christ etait 
visible a ses yeux, et il lui recommandait l'un 
:iprcs l'autre tOUS les etres cheris qu'il laissait ici­
bas. Mon nom revenait souvent sur ses levres, il 
benissait Dieu de m'avoir choisi pour porter 
l'Evangile aux pa"iens. Une de ses dernieres paroles 
a ma mere fut celle-ci: , Je reverrai Eugene avant 
toi ! » parole mysterieusc dont mon cceur, apres 
les premieres angoisses, s'empara comme d'un 
gage qu'il n'existait plus de distance entre mon 

· pere et moi, et que j'allais desormais vivre et lutter 
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sous son regard aussi bien que sous celui de notre 
commun Maitre et Sauveur. Au milieu de moo 
deuil, je me souvins qu'un certain jour, faisant une 
excursion avec deux ou trois indigenes, j'avais ete 
saisi d'un sentiment indefinissable d'accablement 
et de tristesse. J'en avais pris note, et en recourant 
a moo carnet, je trouvai que cette heure tenebreuse 
etait precisement celle OU ma famille avait perdu 
son chef. Autre mystere, mais aussi, precieuse 
observation de plus a ajouter a celles qui ont ete 
faites par tant de personnes veridiques dont le 
temoignage semble mettre hors de doute l'existence 
de relations surnaturelles entre les &mes, des ici­
bas. 

Plus etroitement unis a moi qu'ils n'eus~ent pu 
l'etre par les liens du sang, mes compagnons 
d'a:uvre pleurerent mon pere com me s'il eut ete le 
leur. Cette epreuve m'apprit aussi que les indigenes 
commen~aient a ne plus nous regarder com me des 
etrangers. Le bruit &e repandit qu'on avait entendu 
des lamentations dans notre cabane, qu'une lettre 
avait apporte la nouvelle de la mort de mon pere. 
On accourut Je divers cotes: une deputation de 
Moshesh ne tarda pas a arriver . Ces pauvres gens 
ne savaient que me dire, ignorant encore ce que 
nous pensions des causes et des consequences de 
la mort. Mais une vive sympathie se lisait sur leurs 
traits pendant qu'ils me regardaient pleurer. 
N'ayant encore que trcs peu de mots de leur langue 
A madisoosition, je me contentai deleurdire:, Dicu 
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l'a fait I ••• Ntate o magolimong, moo pere estau 
del ,, ce qui les confondait, car, d'apres leurs idees, 
;:'etait dans les entrailles de la terreque se rendaient 
et habitaient les trepasses. Ce qui fut le plus clair 
pour eux, c'est que nous etions mortels aussi bien 
que les noirs, et cela fit sensation parmi eux. Us 
nous ont avoue depuis que nous voyant si sages, 
capables de tant de choses qui pour eux tenaient 
du miracle, ils s'etaient imagine que nous 'devions 
avoir un remede contre la mort. Ce desappointe-
111ent ne les empecha pas de remarquer la parfaite 
assurance avec laquelle je leurdisais que je rever­
rais un jour moo pere et que j'irais habiter avec 
lui dans le royaume des cieux. Doues de beaucoup 
de perspicacitc, ils avaient facilement decouvert 
que je puisais une consolation rcelle dans cette 
attente d'un revoir eternel. C.ela aussi fit une 
grande impression sur eux; ils en conclurent que 
si opus n'avions pas su, comme ils disaient, 
paincre la mort, elle etait loin d'avoir pour nous 
les memes terreurs que pour eux. Mon epreuve 
eut encore pour effet de les convaincre que nous 
etions vraiment resolus a demeurer indefiniment 
au milieu d'eux. lls s'attendaient a me voir partir, 
ne fut-ce que pour aller prendre possession des 
biens que mon pere avait du me laisser. C'est ainsi 
que, chez les peuples neufs, tout dans la vie du 
missionnaire sert a instruire et a convaincre. 

Du reste, nous etions arrives au moment ou 
notre ministere allait devenir une realite. Aux 
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quelques jeunes hommes que le chet nous avait 
d'abord envoyes, etaient venus se joindre plusieurs 
familles. 11 s'etait forme autour de nous, sous les 
ordres du fils aine de Moshesh (Letsie), une com­
munaute de trois a quatre cents 4mes. 
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' Premiers essaia d'enaeignement religieu:a:. 

Nous n'avions pour communiquer nos senti­
ments et nos pensees aux indigenes qu'un tres mau­
vais interprete. C'etait un Mossouto du nom de 
Sepeami que nous avions trouve chez Adam Krotz, 
sur les confins de la Colonie, ou il avait appris un 
peu de hollandais. II en sa vait assez pour bien 
rend re les idees qui se rattachaient a la vie materielle 
et a la morale la plus vulgaire, mais il n'entendait 
rien an langage religieux. A cet endroit, tout. son 
dictionnaire se reduisait au mot gebed, thapelo, 
priere. Qu'il s'agit decroire, de se repentir, ou de 
toute autre manifestation de piete, il revenait tou­
iours a sa phrase: • Moruti ore re rapele, le mis-
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sionnaire dit que nous devons prier. , ll lui arri­
vait parfois de commettre d'etranges bevues, 
trompe qu'il etait par des ressemblances de son 
clans les mots. Ainsi, ii nous fit dire un jour que 
Jesus-Christ etait un . grand sellier, confondant 
Z aligmaaker, Sauveur, avec Z adelmaaker, faiseur 
de selles. Sa tenue ne valait pas mieux que son 
interpretation. Sa physionomie, ses intonations, 
son geste, disaient carrement: , Jene crois pas un 
mot de ce que je traduis ll, Au debut, ii pretendait 
remplir ses fonctions sans veste ni gilet et la pipe 
A la bouche. Nous decouvrimes clans la suite que 
c'etait un menteur insigne et qu'il lui etait en 
quelque sorte impollsible d'ouvrir la bouche sans 
debiter quelque faussete. Heureusement que nos 
gens s'en etaient vite aper~us et que, guides par 
leur boo sens, ils ne mettaient sur notre compte 
que les bonnes choses qui per~aient au travers des 
niaiseries de notre truchement. lls le lui disaient, 
sans doute, car il avait parfois d'etranges velleites 
A leur egard. 11 poussa un jour l'ineptie et l'au­
dace jusqu'a nous proposer de les fustiger pour 
les convertir. « Je me mettrai de la partie ,, disait­
il, • et vous verrez si je sais manier ma era vache. 
Ces gens-la ne comprennent que lorsqu'on leur 
fait entrer la loi clans le corps par des coups. » On 
devine ce que nous devions attendre de nos pre­
dications aussi longtemps que nous etions obliges 
de recourir a un tel auxiliaire. Pl 11s d'une fois, 
nous nous demandames s'il ne valait pas mieux 
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nous taire. Nous aurions bien certainemem pris 
ce parti si nous avions su alors jusqu'ou allaient 
l'ignorance et la deloyaute de Sepeami. En atten­
dant mieux, nous cultivions et exploitions, comme 
on dit de notre te1Pps, les indigencs pour leur 
arracher chaque jour quelques mots de plus de 
leur langue, et surtout les verbes, cette partie du 
discours si difficile A conquerir ~eme lorsqu'elle 

· s'etale complaisammentdans les paradigmes d'une 
grammaire. Ayant decouvert que le sessouto, ou 
la langue des Bassoutos, avait plus d'affinite que 
nous ne l'avions d'abord cru avec celle que le 
missionnaire Moffat et nos freres Lemue et 
Rolland etudiaient plus au nord, nous profitions 
aussi du fruit de leurs recherches. 

Depuis notre arrivee, nous avions tenu des ser­
vices reguliers en hollandais pour les huit ou dix 
mulatres hottentots qui etaient venus avec nous 
de Philippolis. Ces gens, ayant ete eleves dans des 
stations missionnaires de la Colonie, avaient des 
habitudes religieuses. Ils savaient un grand nom­
bre de cantiques en hollandais et les chantaient 
avec gout. Hs avaient, presque tous, des Bibles 
traduites dans la meme langue et pouvaient suivre 
avec interet !'exposition d'un texte. Faute de local, 
nous les reunissions en plein air, et les Bassoutos, 
attires par les chants, venaient generalement s'ac­
croupir autour de nous. lls suivaient tous les 
details du service avec beaucoup d'attention, etant 
cvidemment frappes du serieux et de la con-
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v1cuon avec lesquels nous nous adressions a un 
etre invisible. S'ils ne comprenaient pas les mots 
dont nous faisions usage, notre attitude, nos gestes, 
}'accent de notre voix, leur donnaient quelque idee 
de la grandeur et de la bonte de Celui a qui nous 
par lions .. . 

Entin, et cela beaucoup plus tot que nous ne 
l'avions espere, nous decou vrimes que les Bas­
soutos comprenaient, sans trop de difficulte, les 
phrases que nous cominencions a faire dans leur 
langue. Des lors, mahre Sepeami fut congedie 
sans ceremonie, et tout le temps que_ nous pou­
vions derober a nos travaux de construction et de 
culture fut consacre, par Arbousset et par moi, A 
ecrire de petits abreges d'histoire biblique et de 
courtes meditationsquenousrecitions ledimanche. 
Nous nous aventurames meme a composer deux 
ou trois cantiques. Le premier roula sur le jour 
du Seigneur. Nous le mimes sur l'air de : , Au 
clair de la lune I) qui, par son extreme sim­
plicite, semblait fait pour les indigenes et auqnel 
nous donnames une sole~nite suffisante en le fai­
sant chanter lentement. Le plus difficile fut d'em­
pccher nos gens de marquer la mesure en frappant 
du pied de toute leur force. Ils soot devenus, 
depuis, tressensibles a l'harmonie; mais, au debut, 
la cadence etait presque tout pour eux. 

U ne difficulte plus serieuse fut de les amener A 
se joindre a nous, par la pensee et le sentiment, 
dans l'acte de la priere. Pendant que nous leur 
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parlions, notre enseignement consistant surtout 
en recits et ne s'etendant jamais au-dela de dix 
minutes ou d'un quart d'heure, ils nous ecoutaient 
generalement avec attention. 11 n'en etait plus de 
meme lorsque nous faisions la priere. Comme 
nous ne nous o.dressions plus directement a eux, 
ils se croyaient dispenses d'ecouter. Cela leur fai­
sait l'effet d'un monologue q11i ne les concernait 
pas. L'un regardait a droite, l'autre a gauche, un 
troisieme baillait bruyamment, des conversations 
particulieres s'etablissaient. Nous y remediames 
en les astreignant a repeter, mot a mot, tous 
ensemble, chacune des actions de grace ou d'es 
requetes que nous offrions a Dieu. Cela leur plut 
d'abord com me exercice; il! aimaient a entendre 
leurs bonnes grosses voix mooter et descendre a 
l'unisson; mais bient6t nous pllmes discerner que 
la reflexion et le sentiment commen~aient a s'en 
meler. 11 n'y avait pas le danger de la routine 
parce que nous improvisions nos prieres et que 
tout, dans ce qu'elles exprimaient, etait nouveau 
pour nos gens. . 

Des ce moment, nous sentant en possession de 
l'arme puissante de la parole, nous ressaistmes 
notre ministere et devinmes missionnaires tout de 
bon. 

Nos travaux d'installation ne nous avaient pas 
empeches d'aller, de temps en temps, a Thaba­
Bossiou , faire une visite au chef Moshesh, lui 
renouveler nos assurances d'amitie et de devoue-
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ment. 11 nous recevait avec un plaisir evident ct, 
malgre les desavantages _ d'une interpretation defec• · 
tueuse, il se revelait toujours plus a nous comme 
un homme superieur, meritant bien le titre de : 
Mothou oa litab.i u homme de sagesse ou de 
raison » que ses sujets lui donnaient dans un de 
leurs chants. 

Nous avions cru d'abord comprendre qu'il avait 
!'intention de venir se fixer aupres de nous, mais 
cette illusion s'etait bientot dissipee. Son plan, 
bien arrete, etait de nous laisser fonder une ville 
nouvelle a Morija avec ses fils et leurs subor­
donnes, et d'encourager ainsi ses sujets a descendre 
progressivement des hauteurs sur lesquelles ils 
s'etaient retires pendant les guerres, tandis qu'il 
continuerait lui-meme a resider, avec deux ou trois 
mille dmes et ses principaux conseillers, sur la 
forteresse naturelle d'ou il avait pu, aux moments 
les _plus critiques, defier tous ses ennemis. Thaba­
Bossiou devait ainsi rester un point de ralliement 
et de refuge si de nouveaux perils surgissaient. A 
mcsure que la resolution du chef devenait plus 
evidente, nous sentions davantage la necessite de 
lui faire de frequentes visites. L'homme qui nous 
avait attires dans le pays avait les premiers droits 
a notre enseignement. Nous comprenions aussi 
que, pour nous initier aux coutumes, aux idees, au 
genre de vie des Bassoutos, nous avions besoin de 
sortir de Morija. La, nous etiorts chez nous et 
nous reglions tant bien que mal notre existence 

D,gitizedbyGoogle 



JlES SOUVENIRS 

d'apres nos propres usages. A Thaba -Bossiou,force 
• nous etait de vivre entierement a l'indigene. De~ 

que la langue du pays nous fut devenue suffisam­
ment familiere, ii fut decide que, chaque semainc, 
l'un de nous se rendrait, a tour de role, dans la 
petite metropole de la contree. 

Le chef approuva tres fort notre resolution. 
« Maintenant ,, nous dit-il, « vous serez vraiment 
mes missionnaires et vous verrez si les auditeurs 
vous feront defaut. Chaque fois que vous voudrez 
nousinstruire, je serai la pour rassembler mes gens 
et pour veiller a ce qu'on vous ecoute avec atten­
tion. • Et ii tint parole. Des que nous arrivions, 
son crieur public informait la population de notre 
presence. II montait pour cela sur une espece de 
plate-forme attenante A la butte du chef et ii criait 
de toute la force de ses poumons : , Thapelong ! 
thapelong, a la priere I , a quoi ii ajoutait invaria­
blement : , Kaofe/al Kaofela I Tous, tous ! Bana le 
basa/i I les en fan ts et les femmes. • Dans les com­
mencements, cette derniere injonction provoquait 
des murmures parmi les hommes d'age mar, tan­
dis qu'elle egayait beaucoup les jeunes gens. Con­
voquer des femmes a une assemblee, cela parais­
sait aux premiers une humiliation pour le se:xe 
noble, cela ne s'etait jamais vu; et puis le bruitcou­
rait deja que nos enseignements n'etaient pas favo­
rables a la polygamie. Les jeunes gens trouvaient 
fort plaisant de voir quelle contenance feraient les 
pauvres convoquees. Viendraient-elles? ne vien-
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draient-elles pas? .•• Elles se faisaient longtemps 
attendre. Generalement, elles envoyaient leurs 
enfants, esperanJ que cela suffirait, et les marmots 
venaient sans hesiter se mettre aux premieres 
places, fort heureux de pouvoir satisfaire leur curio­
site et de se voir traites en hommes. Mais Moshesh 
etait inexorable. 11 Basali ! les femmes ! » criait-il; 
« Basali ba kae~ Ou sont Jes femmes?• Elles arri­
vaient enfin tout ahuries, se blotissaient a l'entree 
de l'enceinte, serrees les unes contre les autres 
comme un troupeau de brebis, et ayant soin de 
tourner le dos a l'assemblee. « Ba teng I Elles y 
sont •, nous disait al ors Moshesh; « commencez l » 

Et, d'un regard, ii avertissait l'auditoire qu'aucune 
inconvenance n'echapperait a son observation. 

Moshesh n'etait pas moins soigneux d'inviter ll 
nos predications les etrangers de toute tribu qui 
affluaient chez lui a titre de messagers de leurs 
chefs respectifs, ou de simples voyageurs. 11 vou­
lait absolument qu'ils rapportassent chez eux 
quelque chose des enseignements qu'il recevait de 
nous. Cette habitude, il l'a conservee jusqu'a la fin 
de sa vie, et nous a mis par la en rapport avec des 
milliers de gens dont beaucoup venaient de tres 
Join. 

Les services se tenaient dans ce qu'on appelle le 
khotla, espece de grande cour, entouree d'une clo­
ture de bambous et de roseaux, ou les hommes se 
livrent a des travaux de vannerie, de pelleterie, de 
decoupage, tandis que le chef y donne audience a 
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des etrangers, OU regle quelque ditferend. Ce 
khot/a facilite singulierement la tache du mission­
naire. 11 y trouve toujours des gens a qui parler 
et ses paroles acquierent de l'importance par le 
seul fait qu'il proclame son message clans un lieu 
reserve aux hommes et aux atfaires serieuses. 

Quand venait le soir, Moshesh nous faisait 
asseoir A son foyer dans la demeure de sa premiere 
femme. Nous soupions avec lui et ses enfants. 11 
decoupait et pla~ait lui-meme devant nous des 
tranches de bceuf ou de gibier, veillant A ce qu'on 
nous apportat une terrine de lait caille et un pain 
de sorgho. Le repas fini, ii prenait un grand plaisir 
A repeter ce que nous avions dit en public et A 
demander des explications. 

C'est ainsi qu'il decouvrit, A sa grande surprise, 
que le fond de notre enseignement etait base sur 
des faits, de vraies histoires, et n'c:tait pas, comme 
ii l'avait cru d'abord, un compose de mythes et 
d'allegories. , Yous croyez done,, me disait-il un 
soir, en me montrant les etoiles, • qu'au milieu et 
au-dessus de tout cela il y a un Maitre tout-puis­
sant qui a tout cree et qui est notre pere? • - • Et 
vous, ne le croyez-vous pas? • - « Nos ancetres 
parlaient en etfet d'un Seigneur du cid, et nous 
appelons encore ces grandes taches lumineuses (la 
voie lactee) que vous voyez la-haut, le chemin des 
dieux; mais il nous scmblait que le monde avait 
du toujours exister, sauf toutefois les hommes et 
les animaux qui, selon nous, avaient eu un com-
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mencement, les animaux etant vemis les premiers 
et les hommes ensuite; mais nous ne savions pas 
qui leur avaitdonne !'existence. Nous adorions les 
esprits de nos ancetres, et leur demandions de la 
pluie, d'abondantes moissons , la sante et une 
bonne reception chez eux a pres notre . mort. , 
- « Yous etiez da,ns les tenebres et nous vous 
avons apporte la lumiere. Toutes les choses 
visibles et une infinite d'autres que nous ne pou­
vons pas voir ont ete creees et sont conservees par 
un Etre tout sage et tout bon qui est notre Dieu a 
tous et nous a tous fait naitre d'un meme sang. , 
Cette derniere assertion paraissait incroyable a 
!'entourage du chef. - « Bah! • disaient les plus 
hard is, c cela ne se peut pas. Vous etes blancs, 
nous sommes noirs, comment pourrions-nous 
venir du meme pere? , A quoi le chef repondait 
sans hesiter : c Imbeciles I Dans mes troupeaux i1 
y a des bceufs blancs, des bceufs rouges, des bceufs. 
bigarres, ne sont-ce pas tous des bceufs, ne pro­
viennent-ils pas de la meme souche et n'appartien­
nent-ils pas au meme maitre ? • Cet argument 
produisait plus d'impression qu'il ne l'aurait fait 
chez nous. Les indigenes observent avec beaucoup 
d'attention les phenomenes qui se rattachent a la 
reproduction des etres animes. Ils attribuent 
certaines deviations anormales a des acci­
dents survenus pendant la gestation. C'est ainsi 
qu'ils s'expliquent !'existence des albinos, qui ne 
sont pas rares chez eux, et les combinaisons de 
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couleur inat!endues sur la robe de leurs bestiaux. 
11 y a chez les Bassoutos, dans les memes commu­
nautes et souvent dans les memes familles, des 
differences de complexion tres notables. A c6te de 
gens tres noirs, on en voit qui ne sont que bronzes. 
Et A ces. differences de couleurs correspondent 
generalement des divergences plus foncieres. Les 
jaunatres ont generalement · les membres plus 
delies, !es pieds et !es mains mieux modeles, la 
voix plus flutee. D'apres !es indigenes, le progna­
thisme est l'effet de la misere, d'une alimentation 
iusuffisante ou trop exclusivement vegetate. Dans 
les familles de l'aristocratie (ii y en a une aussi 
IA-bas), ou l'on se nourrit bien et ou l'on peut se 
donner des femmes selon son gout, !es yeux sont 
moins voiles et plus saillants, !es nez moins epa­
tes, les levres plus minces, en un mot le type se 
rapproche davantage du n6tre qui, sauf en ce qui 
concerne la couleur, est reste !'ideal de la beaute 
chez ces peuples. La foi robuste de Moshesh en 
!'unite de la race humaine reposait sur des obser­
vations de ce genre. 11 insistait beaucoup aussi sur 
l'identitc des sensations. • Blancs ou noirs », 
disait•il, u nous rions et pleurons de la meme 
maniere et pour les memes causes; ce qui fait du 
plaisir ou de la peine aux uns, fait egalement du 
plaisir ou de la peine aux autres. , 

Quand il etait sur cet article, le chef exprimait 
generalement la conviction que les anciens (ses 
ancetres et ceux de son peuple) avaient des idees 
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fort semblables aux n6tres; que bien des traditions 
et des legendes en faisaie1u foi, et que si les Bas­
soutos etaient si ignorants, c'est qu'ils n'avaient 
pas eu un· livre comme nous. c Voyez-vous ,, 
disait-il, « tout degenere; tout est moins bon 
aujourd'hui qu'autrefois. Il me semble meme que 
nos betes soot moins belles. » 

Quand je lui disais que c'etait une illusion pro­
venant de ce que dans l'enfance nous avions des 
impressions plus vives, il avait de la peine a se 
rend re; mais il prenait bonne note du fait que, chez 
les blancs aussi, on croyait le passe meilleur que 
le present, et il y trouvait une preuve de plus de 
l'unite de l'espece humaine. 

11 triomphait, et avec r~ison , lorsque nous 
enumerions les commandements du decalogue. 
c Cela », disait-il~ c est ecrit dans tous les creurs. 
Nous ne connaissions pas le Dieu que vous nous 
annoncez , et nous n'avions aucune idee du 
dimanche; mais, dans tout le reste de votre loi, il 
n'y a pour nous rien de bien nouveau. Nous 
savions que c'est tres mal d'etre ingrat et deso• 
beissant envers ses parents, de voler, de tuer, d'etre 
adultere, de convoiter ce qui appartient aux autres, 
de medire. , 

11 admettait l'existence du peche et rencherissait 
meme sur ce que nous pouvions dire de l'etenJuc 
du mat qui_regne parmi les hommes. Ence point, 
it eta it plus que pessimiste. 11 expliquait le mal 
comme une espece de fatalite ou tout au moins le 
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rcsultat d'une faiblesse incurable. c Faire le bien 11, 

disait-il, u c'est rouler un rocher jusqu 'au haut 
.d'une montagne; quant au mal, il se fait de soi­
meme; le roe her roule tout seul j usqu' .au bas de la 
montagne. , 

Les recits de l'Ancien et du Nouveau Tes­
tament l'interessaient beaucoup et il ne se lassait 
pas de nous faire repeter les plus saillants. L'his­
toire de Joseph et celle de David dans la premiere 
partie de sa vie, le jetaient clans de vraies extases. 
Entre toutes les paraboles du saint Livre il donnait 
la preference a celle de l'enfant prodigue. Mais 
nous ne tardames pas a observer que la personne 
de Jesus-Christ etait ce qui le frappait le plus, 
ainsi que ceux de ses sujets qui s-uivaient nos 
enseignements avec assiduite. 

Ne connaissant encore les blancs que par nous, 
ils accordaient une haute place aux peuples civi­
lises sous le rapport de l'intelligence et de la 
vertu, mais la vie de Jesus leur paraissait unideal 
surhumain. Ils reconnaissaient si bien en lui un 
homme-Dieu qu 'ils n'eussent pas cru · aux recits 
des Evangelistes, si ceux-ci n'avaient insiste sur 
son origine celeste et sa naissance miraculeuse. 
C'est comme redempteur qu'ils saisissaient le 
mieux sa mission et s'y interessaient le plus, 
preuve frappante de l'indestructibilite de la cons­
cience en tout pays. La pratique du rachat leur 
etait familiere; ils avaient l'habitude ·d'offrir des 
victimes pour prevenir des m·atheurs domestiques 
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et: publics; de la a l'idee qu'un homme tel que 
Jesus ait pu sauver tous les-pecheurs -en mourant 
pour eux, le passage etah facile. 

En SUS de la question religieuse qui predominait 
dans nos entretiens nee le chef, son insatiable 
curiosite en soulevait une infinite d'autres. 11 
voulait savoir l'origine et l'histoire des different$ 
peuples dont il nous entendait prononcer les 
noms. Ce fut un -grand scandale pour lui lorsqu'il 
apprit que des nations qui reconnaissaient l'au• 
torite de Jesus-Christ aimaient encore la guerre et 
s'appliquaient a perfectionncr de plus en plus Part 
militaire. • C'etait hon •, disait-il, «-pour nous 
qui n'avions d'autres modeles que les bihes feroces-, 
mais vous qui pretendez et-re les enfants de Celui 
qui a dit: Aime,t vos ennemis, vous prenez plaisir A 
vous battre! • Tout ce que nous lui disions des 
adoucissements qu'on avait apportes A ce mal, du 
soin qu'on prenait des blesses de l'ennemi, de 
!'absence de haine personnelle clans le cceur de 
nos soldats, ne faisait qu'accroitre sa stupefaction. 
• Yous faites done ce mal sans colere, en y melant 
de la sagesse ! J e n'y comp rends rien; a mo ins 
que la guerre ne soit une verge que Dieu n'a pai; 
voulu briser, parce qu'il veut encore s'en servir 
pour chatier les hommes. * 

11 n'y avait rien d~hypocrite clans cette indi­
·gnaiion1 car, ,fune -maniere _ generale, Moshesh 
avait la plus grande-repugnance pour l'.eff usion du 
sang, souvent me,ne au detriment de sa politique. 
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11 ne manquait pas de courage personnel, mais, 
dans presque toutes les occasions ou il a pris les 
armes pour resister a des envahisseurs, il s'est 
attire le blame de ses sujets par !'extreme facilite 
avec laquelle il renon~ait a un succes de~nitif des 
que l'ennemi lui demandait la paix . Dans ses 
jugements, il ne recourait pas A la peine capitale, 
meme pour les cas de meurtre, disant que l'execu• 
tion du coupable ne ressusciterait pas sa victime 
et qu'au lieu d'un mort on en aurait deux. Des 
qu'il eut connaissance de l'histoire de Cain, il ne 
manqua pas de faire observer a ses gens que la 
conduite de Dieu en cette occasion justifiait plei­
nement ses propres idees. J'avoue que j'etais loin 
de les panager sans restriction, mais il est de fait 
que, sous son regime, les cas de meurtre ont et~ 
fort rares. Dans mainte occasion, il m'est arrive 
de rep¢ter, au sujet de Moshesh, ces vers si vrais: 
• Qui ne bait pas assez le vice, n'aime pas assez 
la vertu »; mais il etait impossible de ne pas 
admirer (surtout quand on pensait a d'autres chefs 
africains) sa debonnairete et son inepuisable 
patience. J e l'ai vu supporter de la part de ses 
plus infimes subordonnes des invectives et des 
affronts qu'il m'eut ete bien difficile de digerer. 
c Laissez-les », disait-il en souriant, « ce sont des 
enfants. , Du reste sa dignit¢ n'y perdait rien, car 
jamais chef n'a ete plus respecte et plus aime. Les 
fous du pays se refugiaient presque tous chez lui; 
ils sentaient instinctiv .ement que la ils seraient a 
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l'abri de tout mauvais traitement et qu'il ne les 
laisserait pas mourir de faim. 

Et la polygamie, qu'en pensait le brave chef,qui 
etait notoirement le plus grand polygame du pays? 
Ce sujet venait aussi dans nos conversations. Nous 
ne l'abordions jamais d'une maniere speciale et' 
directe dans nos predications, parce que nous 
savions tres bien que la reforme a operer en c.e 
point ne devait Stre que le fruit naturel et spontl\ne 
d'une acceptation cordiale des grands principes 
chretiens. Mais Moshesh ne faisait aucune difficulte 
de s'en entretenir avec nous. , Vous avez raison», 
disait-il; « chez nous aussi, il ya eu de tout temps, 
ici et lil, des homlhes qui se soot contentes d'une 
femme, et, loin de les blamer, on les a toujours 
cites comme des modeles. Puisque nous n'admet­
tons pas qu'une femme ait le droit d'avoir plu­
sieurs maris, on ne voit pas pourquoi un homme 
aurait le droit d'avoir plusieurs femmes. Et puis, 
si vous saviez ce que ces femmes nous font souf­
frir par leurs querelles entre elles, et les rivalites 
qu'elles fomentent parmi nos enfants I , 

c Com me chez Jacob, par exemple ,, lui disions• 
nous. 

« Precisement ; oh I nous nous reconnaissons 
parfaitement dans cette histoire lorsque vous la 
racontez. Tenez, avec mes bestiaux et mes amas de 
grain, il y a des jours ou je risque de mourir de 
faim, parce que toutes mes femmes me boudent, 
me renvoyant l'une a l'autre , jusqu'a ce que •, 
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disent-elles, c tu ailles chez ta preferee qui certai~ 
nement doit avoir en reserve pour toi quelque 
viande succulente. » Mais, que voulez - vous? 
c'est clans nos mreurs et nos gouts . Nos femmes 
vieillissent vite et nous ne pouvons resister A la 
tentation d'en prendre de plus jeunes. Parini les 
vieilles, il y en a qui deviennent paresseuses, et 
elles sont les premieres a nous conseiller de pren­
dre une femme de plus, esperant s'en faire une ser­
vante. Pour nous, les chefs, c'est un moyen de 
contracter des alliances avec les chefs d'autres 
peuples, ce qui aide au maintien de la paix. Et 
puis , il nous arrive beaucoup de voyageurs , 
d'etrangers; comment les logerions-nous, de quoi 
les nourririons-nous, si nous n'avions plusieurs 
femmes'? , - « Yous pourriez avoir des domes­
tiques . • - , Des domestiques, qu'entendez-vous 
par la'? J'ai des guerriers, mais pas de domestiques. 
Ces hommes, ces jeunes gens que vous voyez 
autour de moi me reconnaissent le droit de 
les punir s'ils refusent d'obeit lorsque je leur 
ordonne de veiller sur mes troupeaux, de porter 
un message ou de prendre les armes, mais ·il n'y 
en a pas un qui ne merit au nez si je voulais l'as­
treindre a puiser mon eau, a moudre mon grain, 
a balayer mes cases. Oh I la polygamie, ·vous 
vous attaquez la i\ un fier rocher; je crains bien 
que vous ne reussissiez pas al'ebranler, du moins 
de notre temps. Peut -etre que nos enfants seront 
dans une meilleure position, -et alors .•. Ce~ que 
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vous appelez les patriarches etaient polygamef, 
vous l'avez dit, et il a fallu bien du t1;mps pour 
amener les blancs dont vous ltcs descendns t. s~ 
contenter d'une seule femme. , - • NGn, il n':1 
pas fallu bien du temps apres la venue de jesus­
Christ, et c'est la parole de Jesus-Christ qui uou~ 
vous avons apportee, pas cclle des patriarches, 1. -

c Bien, bien I » disait le chef en riant; ,; nous rn 
parlerons de nouveau. C'est cependan~ facbeux 
qu'il y ait cette difference entre vous et nous. Sans 
~a, nous serions bientot chretiens I ... , -J erepondis 
un jour A cette observation en rappelant les 
rangees de picrres que nous avions enfouies dans 
la terre a Morija, pour servir de fondement A 
notre maison. • Pauvres pierres, quel poids elles 
portent, et puis elles ne reverront jamais le soleil, 
on ne louera jamais leur beautel Mais elles portent 
tout l'edifice, quel honneurl Et vous ne voulez 
pas, au prix de douloureux sacrifices, servir de 
fondement a la famille, A la cite nouvelle qui va 
s'elever dans ces lieux et que vos descendants ne 
cesseront de benir?, On trouvait la comparaison 
ingenieuse, mais elle n'entratnait personne. Cela 
devait venir plus tard, grdce a un progres general 
dans les idees, et surtout sous !'influence de 
l'Esprit de Dieu. C'etait deja beaucoup que dans 
les commencements on nous ecoutdt avec deference 
sur des sujets pareils. Une chose qui nous a tou­
jours fort etonnes en meme temps que rejouis, . 
c'est que nos gens tirassent si peu parti des fa its 
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scandaleux rapportes dans maintes pages de la 
Bible, pour justifier les exces dans lesquels ils 
tombaient eux-memes. La encore , le boo sens 
de Moshesh nous venait frequemment en aide. 
c Ces histoires soot dans le Livre • , disait­
il, « pour nous apprendre a mieux connaitre le 
bien. C'est parce qu'il ya des personnes tres laides 
que nous apprecions celles qui sont jolies. , 

On comprend quel interet nous devions trouver 
a ces piquantes revelations de la raison et du sens 
moral chez des gens qui n'avaient passe par ancune 
ecole. Aussi nos entretiens avec Jes bagolous, les 
anciens de Thaba-Bossiou, etaient-ils incessants et 
roulaient - ils sur tous les sujets possibles. Le 
chef se plaignait quelquefois de ne pouvoir pas 
nous consacrer autant de temps qu'il l'aurait 
voulu. Sa dignite n'etait pas une sinecure. 11 
avait, tous Jes jours, une infinite de causes petites 
et grandes A juger, des visiteurs indigenes a loger 
et a faire vivre. 11 decouchait quelquefois afin de 
pouvoir s'entretenir avec nous pendant la nuit. Je 
me souviens qu'un soir il m'indiqua une butte un 
ptu isolee, en medisant: c Vam'attendre la; ony 
a etendu deux nattes, l'une pour toi, l'autre pout 
moi. Mais ne fais pas de bruit. , Une heure ou 
deux plus tard, ii etait a mes cotes. Nos entretiens 
allaient boo train, lorsqu'une masse noire se pre­
senta a l'entree. ( Taisons-nous ,, dit le chef, 
« faisons semblant de dormir. » - Mais bientot: 
c Moshesh ! Moshesh ! ..• , - Pas de reponse. 

Oig,tized by Google 



MES SOUVENIRS 265 

« Mon Mattre I je sais que tu es ici ! , ~ 
, Va+en I mon blanc est avec moi, laisse-le done 
dormir tranquille ! ... , - « Non, void trois jours 
que j'attends que tu juges mon cas; juge-le tout 
de suite . Ma femme et mes enfants sont seuls a la 
maison, je veux retourner aupres d'eux. , - , Tu 
as faim, sans doute? » - e Eh bien oui, j'ai faim 
aussi I , - 11 Va-t-en au plus vite chez une telle 
(nommant une de ses femmes), dis-lui de ma part 
qu'elle te donne une epaule de mouton que j'y ai 
laissee tantot ... , - Notre homme disparut et la 
nuit se passa sans autrc interruption. 

Moshesh avait une singuliere habitude, celle de 
sortir aux premieres lueurs du jour et de crier : 
« Ah I dia ha! j'ai revu la lumiere »; a pres quoi, ii 
rentrait, se recouchait, et dormait generalement 
assez tard. Ce cri de joie, qui est aussi celui du 
defi et de la victoire parmi les Bassoutos, ii le 
poussait en souvenir d'une epoque effroyable, oil, 
cerne par des ennemis, ii se couchait, chaque soir, 
avec la pensee qu'il serait probablement massacre 
avant le lendemain. Ah! dia ha! etait l'action de 
graces de cet interessant paien. Nous tachions de 
lui en apprendre une meilleure, tout en nous 
dema~dant si, de notre cote, nous etions aussi 
fidelcs a crier notre Ah I dia ha I vers Celui dont 
la providence nous avait traites, des le berceau, 
avec tam d'indulgencc et de bonte. 

C'est dans ces visites et pendant ces sejours que 
nous faisions a Thaba-Bossiou que nous apprimes 

Oig,tized by Google 



JilBS SOUVENIRS 

jusqu'ou etaient allees les souffrances des B11s--
soutos pendant la periode qui avait precede notre 
arrivee. On les trouvait toutes resumees clans les 
souvenirs des habitants de cet endroit. lls etaient 
restes dans cette fortercsse -natt1relk, comme de 
pauvres naufrages sur une epave. Des invasions 
incessantes, les famint:s, et le cannibalisme partiel 
qui en avait ete la consequence, avaient force des 
milliers de leurs compatriotes a s'expatrier. 

Chaque fois que Moshesh parcourait avec nous 
l'enceinte de rochers qui ~ntourait sa ville comme 
un rempart, il nous decrivait les assauts qu'il 
avait eu A repousser. Il avait fallu clans les temps 
les plus critiques traiter meme avec d'anciens 
vassaux devenus anthropophages, entrer en pour• 
parlers avec eux pour recouvrer des prisonniers et 
subir pour cela leurs visites. Dans une occasion 
de ce genre, ils refuserent tousles aliments qu'on 
leur offrait, disant qu'il leur fallait, A defaut d'un 
homme, au moins un chiei:t. Ces miserables, pour 
inspirer de la terreur, s'appelaient mangturs 
d'hommes et de chiens. Le vieux Mokhatchane, 
pere de Moshesh, leur livra un gros chien blanc · 
auquel il tenait beaucoup, et obtint, comme une 
grande faveur, qu'on allat le manger a quelque 
distance de sa demeure. 

Les hyenes et les lions s'etaient tellement mul­
tiplies :iu'ils. gr.avissaient Ja montagne pendant la 
nuit et rodaient autour des .maisons . Bon nombre 
d'habitants devenaient leurs victimes.; d'autreJ 
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n'echappaient .que par une espece de miracle. 
Nous avons eu parmi nos .disciples un hommc 
dont tout un cote de la tete et du visage n'etait 
qu'une horrible cicatrice. Une hyene l'avait saisi 
et l'entrainait pour aller -le manger quelque part, 
A son aise, lorsqu'en se debattant il parvint a 
placer entre ses dents l'oreille de la . bete, et il 
mordit la-dedans avec une telle vigueur qu'elle 
poussa un cri desespere et s'enfuit. . 

L'enlevement d'une des femmes de Moshesh est 
une des scenes les plus affreuses que j'aie entendu 
raconter; Un lion l'emportait. Selon l'habitude 
des indigenes, lorsqu'il s'agit d'un tel adversaire, 
Moshesh et un certain nombre de ses gens s'ar­
m~rent en guerre et s'avan~erent en colonne 
serree. C'etait vers minuit, et l'on voyait difficile­
ment A deux pas devant soi. Le lion · se sentant 
serre de pres, lacha sa victime, fit volte-face, rugit 
avec fureur et se lan~a sur la troupe, qui prit la 
fuite. Un instant apres, les eris de la femme 
recommencerent, !'animal l'avait prise de nouveau 
dans sa gueule et gagnait du terrain. On se rallia : 
nouvelle attaque, nouvelle deroute, nouveaux eris 
aussi de l'infort:mee qui, a pres un instant de repit, · 
se sentait -derechef etreinte dans une impitoyable­
m4choire. Pareille scene se repeta six a huit fois 
dans un parcours de deux lieues, les eris de lo 
femme devenant de plus en plus faibles a mesure 
que le monstre approchait du lieu ou il se pro­
posait de la devorer. Le lendemain, on alla a la 
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decouverte et l'on ne trouva que quelques os 
a demi-broyes. J'ai passe maintes fois dans cet 
endroit. 

On comprend qu'apres de tels malheurs, Mos• 
hesh et ceux de ses sujets qui lui etaient restes 
fideles dussent trouver du charme aux paroles 
d'hommes qui leur temoignaient une vraie sympa­
thie et leur faisaient entrevoir un meilleur avenir. 

II ya bien loogtemps de cela, et l'on sait que 
Moshesh ne s'est declare chretien qu'aux approches 
de sa mort. II l'a fait d'une maniere tres touchante 
apres avoir donne des preuves d'un profond 
repentir et d'une foi bien vive. II est mort avec 
ce cri filial: • Laissez•moi m'en aller vers moo 
Pere; je suis deja bien pres de Lui ! , Comment 
s'expliquer qu'il ait si loogtem;,s tarde? En 
depit de son intelligence et de ses belles qua­
lites, ii tenait excessivement aux usages de ses 
peres, il aimait encore plus ses richesses et les 
accroissait par des voies qui n'etaient pas toujours 
droites. La comparaison que son entourage et 
lui-meme ne pouvaient manquer de faire entre sa 
mansuetude et les procedes durs et arbitraires des 
autres chefs africains endormait sa conscience. 
,Enfin, comme je l'ai deja dit, une dure experience 
de la perversite humaine l'avait rendu fataliste; 
lutter contre le mal avec espoir de succes lui 
paraissait presque une impossibilite, se convertir 
etait A ses yeux une illusion de quelques blancs 
qu'il admirait sans la comprendre. 
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Continuation de nos travauz a Morija. Ma risolution 
d'aller m'itablir a Thaba-BOIBiou. 

· Le 17 septemb1e 1834, notre grande maison de 
Morija se trouva presque finie. Elle etait sous toit 
et fermee a tous les vents et A toutes les betes sau­
vages par des portes et des fenetres. Nous en 
fimes !'inauguration par un service special, et 
nous cnlmes devoir faire abattre une vache grasse 
pour en regaler les jeunes gens qui nous avaient 
aides. 

Nous ne voulumes d'abord en occuper que trois 
pieces, l"autre partie fut conucree aux services 
du dimanche et a nos premiers essais d'ecole. 
Nous pouvions, de cette maniere, remettre a plus 
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tard la construction- d'un temple et d'une ecole 
proprement dite. Ce repit nous e:ait indispen­
sable : nous etions fatigues de tailler des pierres, 
de faire des briques et de scier des planches. 
· Sous le rapport materiel, l'annee 1835 fut sur­
tout consacree a l'agriculture, occupation beau­
coup plus agreable et pour laquelle nous pouvions 
mieux compter sur le secours des indigenes. Les 
graines de cercales et de legumes, les jeunes plants 
d'arbres fruitiers que nous avions apportes, reus­
sissaient tres bien. Sous le ciel de ce pays-la, les 
produits ne se font pas attendre . Les Bassoutos 
comprirent de suite cc que valait l'herbe nouvelle 
de laq uelle provenait n·otre pain , et l'on peut sup­
poser quelles furent leurs exclamations lorsqu'ils 
gol'.lterent, pour la premiere fois, nos peches, nos 
abricots, nos figues, etc. De tous cotes, on nous 
demanda des graines, des pepins, des rejetons. Les 
fils de Moshesh et leurs gens, que nos batisses 
avaient tant etonQe~ et rebutes, . se montrerent 
plus disposes a nous aider lorsqu 'ils nous virent 
preparer des pepinieres, auxquelles chacun pour­
rait. avoir acces. 

A !'agriculture se joignit aussi l'elevage du che­
va.l, que l'on connaissaita peinea notre arrivee. Par 
notre conseil, et sous notre protection, un trafi­
quant irlandais vint offrir a nos gens de belles 
juments et des etalons , de choix, pour lesquels ils 
s'empresserent de lui donneq ,lus que !'equivalent 
en· ~etail. A leurs · aniinaux ; domestiques et . de 
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basse-cour s'ajouterent progressivement des chiens _ 
de meilleure race, le chat, le pore, le canard, 
l'oie, le dindon. Ils connaissaient la poule de 
toute antiquite. Le chat fut considere comme 
un bienfait providentiel. Les buttes des pau­
vres indigcn<'s ltai .ent infestees de souris et de 
rats, et l'on ne savait comment s'en debar.rasser. 
Volontiers on eut offert un culte a ce guepart mi­
nuscule qui, sans bruit et sans mor.dre personne,. 
purgeait le pays d'un vrai fleau. 

Nous avions apporte dans notre propre wagon 
les premiers chats, males et femelles, et leur pro­
geniture n~ tarda pas a se repandrc dans le pays. 

11 en fut de meme du premier verrat et de · sa 
compagne. Quant a ce couple, chacun compren­
dra ce que nous avions dll souffrir en le faisant 
voyager clans le meme vehicule ·que nous . Puis, 
on dira que les missionnaires n'ont aucun soin de 
ce ql.:i peut accroitre les ressources terrestres de 
leurs disciples! 

Les Bassoutos furent d'abord scandalises du 
prix que nous paraissions attacher a la propaga­
tion de ces betes. « Blanc », me dit, quelque temps 
apres leur arrivee, un jeune homme fort intelli­
gent qui prenait un grand interet a tout ce que 
nous faisions, « je ne comprends pas que des gens 
aussi propres et aussi sages que vous puissent ap­
precier des animaux si detestables I Jc les ai vus 
manger de tout, meme des grenouilles et des ser• 
pents. » lls venaient de faire bien pis. que cela, 
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iis avaient devore notre · premiere couvee de petits 
canards, ce qui m'avait tellement exaspere que je 
n'avais pas hesite A envoyer une balle dans la 
tete du principal coupable. Depuis lors, les Bas­
soutos ont appris a compter les pores parmi 
leurs richesses. Ils ont fort ameliore leurs mreurs 
en leur donnant de jeunes patres . pour les con­
duire aux champs chaq ue jour et en leur faisant de 
bonnes patees. 11 en est resulte que les habitants 
de nos stations, pendant les guerres que les blancs 
leur ont faites, ont moins senti la perte de leur's 
bestiaux, et il ne s'en est pas suivi de cas de lepre, 
comme les Juifs auraient pu le predire. 

Nous nous appliquames aussi , avec quelque per­
severance, a clever certains animaux du pays, 
mais cela n'aboutit qu'a de grands chagrins. Pour 
leur faire prendre des habitudes de domesticite, 
il eut fallu pouvoir les isoler, les astreindre Aune 
vie reglee, changer leur temperament en les ren­
dant entierement dependants de nous pour tout cc 
qui concernait leurs besoins. Mais ils vivaient au 
grand air comme nous. 

11 nous etait facile de nous procurer des autru­
ches, car il en venait parfois paitre jusque sous 
nos yeux avec leurs petits. Elles sont cbarmantes , 
pendaAt leur enfance; plus tard, rien n'echappe A 
leur voracite brutale . 11 faut bien prendre garde 
de ne pas consulter sa montre pres de l'un de ces 
bees toujours disposes a engloutir quelque chose. 
11 n'y a pas de mulet qui rue avec autant de rai~ 
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deur qu'elles, et cela bien souvent par pure me­
chancete. Elles ont une fa~on assez desagreable 
d'accueillir les voyageurs ou toute personne dont 
!'apparition inattendue pique leur curiosite. Elles 
leur courent sus avec toute la velocite dont elles 
sont capables, les enveloppent . d'un tourbillon de 
poussiere, et souvent aussi les saluent d'un cri 
fort rauque, qui ressemble A un rugissement. Si 
cette salutation s'adresse A un cavalier, il ya cent 
A parier contre un qu'il ira mesurer le sol de toute 
sa longueur. De pareillt:s gentillesses font bondir 
la plus vieille rosse comme un cabri. 

Depuis notre epoque, l'eleve de l'autruche a 
etc: essayee avec succes dans la Colonie du Cap 
et y a fort accru !'exportation des plumes. Pour 
reussir, ii faut enclore une etendue de terrain con­
siderable et suppleer A l'insuffisance des paturages 
dans ces pares en donnant aux oiseaux de la 
luzerne, du trefle, des feuilles de chou et du 
grain. 

Nos soins les plus assidus se port~tent sur un 
jeune zebre, auquel nous nousetions fort attaches. 
Le pauvre petit, pendant que nos gens poursui• 
vaient la troupe dont il faisait partie, avait quitte 
sa m~re pour suivre la jument de l'un des chas­
seurs. Ceux-ci voulaient absolument le mange1 ; 
nous protestames, et ils consentirent A· nous le 
laisser. Comme s'il eut compris ce qu'il devait a 
notre intervention, il nous voua un attachement 
extraordinaire. 11 nous suivait partout comme un 
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chien. La chose, a force de cordialite, tournait 
meme quelquefois au grotesque et au perilleux. 
Ainsi, lom1ue j'allais me baigner dans un petit 
lac voisin de notre demeure, si j'oubliais d'atta­
cher mon zebre, il ne faisait qu'un galop jusqu'a 
ce qu'il m'eut rejoint, et se jetait a l'eau au risque 
de m'enfoncer le crane avec ses sabots. Apres un 
temps assez long de domesticite, il mourut victime 
de ses habitudes sociales. 

11 nous suivit un jour dans une course forcee 
que nous fimes montes sur de vigoureux chevaux. 
A la tom bee de la nuit, il resta en arriere; une 
pluie glaciale survint; le lendemain, nous le trou­
vames mort au pied d'un rocher. La fatigue et le 
froid l'avaient tue. 

S'il s'etait montre constant dans ses affections, ii 
n'avait jamais consenti a abdiquer son indepen­
dance. 11 permettait qu'on le montat en maniere 
de jeu, mais, des qu'il s'apercevait que la chose 
·devenait serieuse, il s'arretait tout court; ou s'en 
allait a tra¥ers champs dans unc direction oppo­
see a celle qu'on s'effon;ait de lui imprimer par 
des exhortations ot: des coups. 

Mais son obstination n'approcha jamais de celle 
d'un jeune gnou, dont nous avions aussi entrepris 
l'education. lei, la resistance se montrait sous la 
forme la plus grossiere et la plus irritante; lorsque 
nous voulions l'astreindre a tirer une brouette ou 
a quelque autre travail, c'etaient des beuglements 
e~ des trepignements desesperes. 11 finissait parse 
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coucher et par se £rapper la tete contre terre, de 
rage. 11 nous eut tues s'il l'eut pu; mais ses comes 
n'etaient pas encore assez longues. Dans d'autres 
moments, au contraire, il venait nous chercher 
dans les parties les plus retirees de notre demeure, 
mais toujours en vrai rustre, bousculant tout sur 
son passage. Un jour qu'il avait fait un terrible 
ravage parmi notre pauvre vaisselle, nous deci­
dames de nous debarrasser de lui. 

Ce fut egalement la fin de plusieurs gazelles aux 
beaux yeux noirs, jolies, semillantes , parfois 
ca.lines, mais toutes irremediablement portees a 
faire le plus intempestif emploi de leurs comes. 

Mon degout fut a son comble et je renom;ai 
dcfinitivementa tout essai de domestication lorsque 
un daman, qui avait gagne mon estime et m'amu­
sait infiniment par des mreurs tout a la fois sages 
et joviules, alla betement se noyer dans une jatte 
d'eau. 

11 va sans dire que le soin que nous primes 
pendant l'annee 1835 de nos cultures et de nos 
betes ne nous fit pas ncgliger ceux que nous 
devions a notre reuvre missionnaire proprement 
dite. Nos visites a Thaba-Bossiou devinrent de 
plus en plus frequentes ; nous ajout,lmes a cette 
annexe cinq autres localites dependant de chefs 
subordonnes, eux aussi, a Moshesh. Nous fimes de 
grands efforts pour organiser a Morija une ecolc 
reguliere et · pour donner au culte d:.i dimanche 
plus de solennite. Nos succes ne furent pas grands 
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ou plutot ne furent que preparatoires. Parmi les 
Bassoutos que le chef avait places aupres de nous, 
il n'y avait presque pas d'enfants; ce n'etaient que 
des jeunes gens a marier .OU tout recemment · 
maries. 11s ne semblaient penser qu'A chasser ou a 
se livrer a des danses qui faisaient notre tourment, 
vu qu'elles commenc;aient souvent au moment oil 
notre petite cloche allait se mettre en branle. Si a 
Thaba-Bossiou, Moshesh nous ecoutait avec une 
vive curiosite et un discernement remarquables, a 
Morija, ses fils et leurs gens paraissaient trouver 
nos lec;ons absurdes et parfaitement ennuyeuses. 
Du reste, sauf quelques menus lardns parmi nos 
couteaux et nos hachettes, nous n'avions pas a nous 
plaindre. On nous respectait au point de s'abstenir 
sous nos yeux de querelles violentes et d'autres 
actes d'immoralite grossiere. Mais cela ne nous 
empechait pas de voir qu'au fondles creurs etaient 
tres depraves, que si nos gens etaient encore trop 
jeunes pour avoir pu devenir polygames, les forni­
cateurs et les adulteres n'etaient pas rares parmi 
eux et qu'ils ne pouvaient se vanter que de !'ex­
treme adresse avec laquelle ils couvraient leurs 
mefaits. Encore de nos jours, comme au temps de 
saint Paul, l'impurete est le peche qui predomine 
chez tous les pai:ens. Un incident imprevu nous 
mantra combien peu on doit dans de tels pays se fier 
a la paix, lorsqu'elle ne depend que du tempe­
rament ou de la sagesse politique des gouver­
nants. Les fils de Moshesh ne s'ctaient encore 
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distingues par aucun fait de guerre ; ils organi­
serent dandestinement une expedition qui etait 
une veritable atteinte portee a son autorite et une 
imprudence notoire. 11 reussit a la faire avorter 
par un deploiement ·d'adresse et de vigueur. Mais 
cela ne l'empecha pas, peu apres, de les conduire 
lui-mi?me contre une tribu dont il avait eu, dans 
le temps, beaucoup a se plaindre. C'etait, disait-il 
avec une certaine sinccrite, je crois, pour que ses 
fils pussent voir que ce n'est pas tout plaisir que 
d'aller a la guerre. Cette coupable complaisance 
lui coll.ta a lui-meme un de ses freres, auq uel il 
etait fort attacbe. 

Le moment des vrais succes n'etait pas encore 
venu. Nous prechions depuis trop peu de temps 
pour que nos enseignements eussent pu creer dans 
les creurs la crainte de Dieu, la honte et la haine 
du peche. 

Le Seigneurdaigna cependant, le 9 janvier 1836, 
nous accorder la joie d'entendre un de nos jeunes 
gens de Morija lui offrir spontanement une fer­
vente priere. 

C'etait le soir vers neuf heures, a une petite 
distance de notre maison; croyant discerner des 
accents de contrition, nous nons approchames 
sans rien dire a travers l'obscurite. C'etait bien 
cela ! Surpris, emus au-dela de toute expression, 
nous nous jetames a genoux en fondant en larmes. 
Nous etions temoins d'une conversion bien reelle, 
car Sckhesa, depuis ce jour jusqu'a sa mort en 
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1881, n'a pas cesse d'etre un fidele disciple de 
Jesus-Christ. Quelques semaines apres sa pre­
miere priere, Arbousset lui ayant lu un cantique 
en sessouto annon~ant l'avenement du . regne 
pacifique du · Sauveur, ce pauvre negre se mit I\ 
sourire en disant : u Qu'/l soit beni I , 

Ainsi, en dc!pit des tristesses ·et des impatiences 
par lesq uelles nous avions passe, not re predication 
commen~ait a etre comprise, et, depuis lors, des 
centaines de Bassoutos nous ont demande le bap­
teme en faisant remonter leurs premieres impres­
sions religieuses a l'epoque OU Sekhesa avait sup­
plie le Seigneur de faire de lui son enfant. 

Pendant ce temps, nos freres et intimes amis, 
Pellissier et Rolland, avaient fonde deux stations: 
la premiere, Bethulie, sur les rives de l'Orange; 
l'autre, Bt!erseba, sur celles du Caledon . Ces deux 
etablissements devaient nous etre d'un grand 
secours en reliant les notres avec les provinces 
septentrionales de la Colonie du Capet en servant 
de point de ralliement a de nombreux Bassoutos 
que la guerre et la crainte des cannibales avaient 
disperses parmi les blancs, mais qui, depuis notre 
arrivee chez Moshesh, s'etaient mis en route pour 
revenir dans le pays de leurs peres. 

Des qu'il eut connaissance de la fondation de 
ces stations, le Comite de Paris nous ecrivit de 
nous constituer •en conference reguliere pour 
aviser aux mesures a prendre dans l'interet de nos 
oeuvres respectives. Nous ne tardames pas a le faire 

Oig,tized by Google 



MES SOUVRNIRS 279 

et choisimes Beerseba pour not re lieu de reunion, 
comme le point le plus central. Dans nos entre­
tiens, ii fut reconnu qu'une population aussi 
nombreuse que l'ctait celle de Thaba-Bossiou ne 
pouvait rester sans moyens reguliers d'instruction 
et qu'il importait de nous maintenir dans l'interet 
et l'estime de Moshesh qui paraisi,ait ne pas com­
prendre que ses fils eussent des missionnaires 
tandis qu'il n'en avait pas lui-meme. On decida, 
en consequence, que l'un des pasterirs de Morija 
irait s'etablir dans la residence meme de ce chef. 
Cela repondait. parfaitement a mes sentiments, et 
je m'offris. 

Quand nous fumes rentres a Morija, mes colla­
borateurs exprimerent de grands regrets. Ils ne 
pouvaient, disaient•ils, se passer de moi; a quoi 
ils ajoutaient que ce serait une veritable injustice 
que de me priver de ma part de droits au domicile 
et aux avantages que nous nous etions procures 
par un travail commun. L'expression de ces sen­
timents m'emut beaucoup, mais j'etais sous l'em­
pire d'une conviction a laquelle il m'etait impos­
sible de resister. Mes excellents collegues finirent 
par ceder, et Gossellin declara qu'il etait pret a 
m'aider dans mes premiers travaux d'installation. 

Une difficultc: se presenta. Notre mobilier et nos 
ustensiles etaient si peu de chose que je ne pou­
vais songer a y prendre quoi quc: ce fut. Je partis 
pour Colesberg ou je devais trouver de quoi me 
faire une pe~ite pacotille de gar<;on. Je ne pouvai11 
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y arriver sans traverser les stations de mes amis 
Holland et Pellissier. lls m'accueillirent avec 
d'autant plus de cordialite qu'ils avaient parfaite­
ment approuve mes projets. 

Ces messieurs etaient maries. Je ne saurais dire 
l'emotion que j'eprouvai en entendant les accents 
d'une langue civilisee reproduits par leurs femmes. 
C'etait pour moi comme un echo de la voix 
de ma mere et de mes sreurs. Mais l'etat de 
ma toilette me causait un cruel embarras. J'en 
etais a mon dernier pantalon un pcu mettable. Le 
lendemain, clans un tete-a-tete matinal, M. Rolland 
m'apprit que,pouvant compter sur l'aiguille de sa 
femme, il s'exer~ait au metier de coupeur d'habits 
pour lui-meme et pour ceux des indigenes qui 
avaient besoin d'un patron; qu'ilavait recemment 
manque un pantalon, l'ayant fait trop petit pour 
lui, et que le dit vetement devait etre parfaitement a 
ma mesure. Il etait la, inutile, et ce serait vraiment 
charite de le soustraire a la rapacite des mites .•• Je 
compris; j'acceptai, malgre les reclamations d~ 
mon orgueil de gar~on ; mais j'eus rarement le 
creur aussi gros. 

Les deux ou trois marchands qui tenaient bou­
tique a Colesberg me firent payer cinq ou six fois la 
valeur des quelques objets qui m'etaient indispen­
sables pour monter moo petit menage a Thaba­
Bossiou. Pour me les procurer, j'avais du faire 
plus de cent lieues, en comptant l'aller et le 
retour. 
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Cette consideti\tion fut mise en avant par mes 
amis de Morija pour retarder encore le moment de 
notre separation. Je devais _avoir besoin de repos; 
on n'avait pas encore suffisamment etudie la 
question de !'emplacement ou s'eleverait ma future 
·demeure, ni celle des dimensions qu'il conviendrait 
de h1i donner, etc. Touchants pretextes de l'amitie t 
Je n'allais pas bien loin cependant; trois ou quatre 
heures de .cheval suffiraient pour nous reunir 
chaque fois que nous eprouverions le besoin 
de nous voir, de nous parler. Rien n'y faisait; 
une crise etait inevi_table : elle eut lieu en effet, 
mais elle fut benie comme le sont toutes celles 
qu'amene le conflit de plans differents lors• 
qu'ils emanent des memes aspirations et sont · 
soumis I\ !'approbation de Dieu parla priere. Une 
nuit, etant couches, cote I\ cote, dans un meme 
wagon, Arbousset et moi, nous nous expliquames 
en repandant des larmes. J'avouai que j'avais ete 
trop raide, et mon inestimable frere comprit qu'il 
n'avait pas suffisammcnt reconnu combien il m'en 
coutait de me separer de lui. 

J'avais fait part de mes intentions a Moshesh et 
il m'avait encourage a les realiser sans retard. 
Quelque inquietude se melait a son approbation. 
Bien des gens autour de lui commen<;aient a 
redouter les changements que des enseignements 
tels que les notres leur paraissaient de nature a 
produire dans les mceurs et les institutions du pays. 
11 les redoutait lui aussi; sa perspicacite l'avait 
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averti de l'approche d'une lutte, mais il avait com­
pris que, pour la bien surveiller et la mieux 
dominer, ii importait que l'un des missionnaires 
habitat aupres de Jui. 11 me fit sentir que je n'avais 
pas un moment a perdre si je voulais m'etablir a 
Thaba-Bossiou. Plus tard, ses conseillers pour­
raient me repousser et cela le forcerait a recourir, 
en ma faveur, a un acte d'autorite qui me serait 
tout aussi desagreable qu'a lui-meme .. 

Sans me le faire dire deux fois et sans demander 
au chef une autorisation publiq ue, je part is un beau 
matin, avec Gossellin, pour aller, a mi-chemin de 
Thaba- Bossiou, couper des arbres, des lattes, 
ramasser du roseau et d'autres materiaux neces­
saires pour la construction d'une maison OU plutot 
d'une cabane un peu spacieuse. Nous allames de 
la Jes deposersurun monticule, au pied de la mon• 
tagne du chef, et nous nous mimes a l'reuvre, 
aides de trois indigenes. 

C'etait clans la saison des pluies, et nous domes 
travailler au milieu d'orages incessants. Les toiles 
qui recouvraient notre wagon etaient usees ; il 
pleuva,it dans notre pauvre vehicule presque autant 
que dehors. A quclques pas de notre chantier se 
trouvaient trois rochers eboules qui; en roulant 
du haut de la montagne, s'etaient entrechoques et 
arranges de fa~on a former une espece d'abri. 
Diverses l)lantes grimpantes avaient complete cet 
abri; un bel arbre en decorait l'entree. C'etait 
comme fait pour nous. A chaque averse nouvelle, 
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nous jetions nos outils et nous courions a cette 
Rrotte. Des pigeons ramiers nous y _suivaient, et, 
voyant la place prise, s'accommodaicnt de lcur 
mieux du feuillage de l'arbre. Nous ne pouvions 
nous contenter d'admirer leurs gracieux mouve­
ments et d'ecouter leurs roucoulements; les pluies 
empechaient notre ami de Morija de nous envoyer 
des provisions. ll fallait cependant manger 
quelque chose. Le pigeon plume encore chaud, 
grille de suite apres , est tendre et succulent. 
Les pauvres petits, qui ne pouvaient pas meme 
entrevoir le bout de nos fusils, tombaient l'un 
apres l'autre. C'est ainsi que nous vecumes 
plusieurs jours, en y ajoutant un peu de lait que 
Moshesh nous envoyait chaque matin apres qu"on 
avait trait ses vaches. Dans ce pays-la, il est con­
venu que chacun reste chez soi lorsqu'il pleut. On 
va trieme jusqu'a croire que les cuisinieres soot 
dispensees de preparer des aliments chauds. Ou 
allumeraient-elles le feu, a moins de faire evacuer 
les buttes? 11 faut, boo gre mal gre, se plier a ne 
pas manger a sa faim: on adoucit un peu ces 
je(ines intermittents au moyen du tabac. Le plus 
A plaindre c'etait notre brave chef, qui a toujours 
considere la prise et la pipe cc mme de vraies 
pestes. 

Les pluies nous retarderent tellement que Gos­
sellin dut me quitter avant que ma cabane ne tut 
entierement achevee. Les orages, qui nous for~aient 
tie chomer a Thaba-Bossiou, lui faisaient perdre 
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des millicrs de brique~ qu'il avait moulces a 
Morija, et lui demolissaient des pans de murs 
d'une ecole · en construction. 11 m'aimait infi­
niment ; mais, dur envers lui-meme, il n'admit 
jamais que le sentiment dt1t l'emporter sur le 
devoir. 

Pendant une eclaircie qui promettait de durer 
quelques heures, il fit venir son cheval, passa son 
fusil en bandouliere, me souhaita la benediction 
de Dieu et partit. 11 me laissait les trois ouvriers 
que nous avions emmenes avec nous. 

Alors commen~a pour moi un genre de vie qui 
fut la quintessence et le retour journalier de toutes 
les difficultes et de tous les ennuis que j'avais con­
nus jusque-1~, mais dont je n'avais porte qu'un 
tiers. Va- so/ii Je faisais en tout, pour tout, depuis 
mon reveil jusqu'au coucher et dans mes veilles, 
!'experience de ce qu'il y a de cruelle et dcsolante 
veritc clans ce mot. 

Si j'eusse eu les aspirations de Simeon Sty lite, il 
n'et1t tenu qu'a moi de me livrer aux extases de la 
vie contemplative. Mais les noirs du Sud de 
l'Afrique, quoique facilement poetes, sont au fond 
des gens tres pratiques; le stylite, .loin de les con­
vertir, ne leur et1t inspire que de"1a pitie ou du 
mepris. 

Je nc pouvais remplir ma mission que par des 
travaux assidus et varies: ecoles, visites, predica­
tions, con~eils et directions pour l'amelioration de 
!'agriculture, la constructi~n de bonncs maisons. 
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Ou trouver du tempi: pour cela, oblige que j'etais 
de preparer tant bien que mal mes aliments, de 
reparer mon linge et mes vetements; d'entretenir 
un peu de proprete autour de moi? 

11 n'y avait devant moi que cette alternative, ou 
bien rec::>nnaitre que je m'etais tromp~ en croyant 
que Dieu m'appelait a le servir a Thaba-Bossiou, 
ou bien m'adjoindre une compagne. Cette convic­
tion me saisit un certain jour, comme si Dieu me 
l'eut soufflee. Au lieu de me faire sourire, elle ·me 
fitpiilir. 

Me marier ! moi, deja plus qu'a demi-sauvage. 
Et puis il faut etre deux pour cela ! Ou trouver 
l'autre? .•. Comment trouvcr sans chercher? C'est 
surtout cela qui me faisait courir un froid par tout 
le corps . Le ridicule m'a toujours glace. Et je me 
voyais voyageant dans la colonie, incognito sans 
doute, mais partout reconnu et precede d'un malin 
sourire. 

Isaac et son fidele Eliezer me revinrent a la 
memoire. C'etait du patriarcal cela; les gens parmi 
lesquels j'etais et la vie que je menais ne m'avaient­
ils pas replace dans les temps primitifs? Et puis, 
comme ma disposition d'esprit et de creur me per­
mettait de raisonner a froid, je me dis : « Si en 
allant au devant d'une intervention paternelle de 
Dieu, je ne rencontre rien, je saurai qu'il m'ap­
pelle a le servir dans des contrees ou l'on peut, 
comme saint Paul, etre missionnaire sans avoir 
avec soi une sreur-fcmme, et je demanderai a la 
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Societe qui m'emploie de m'envoyer clans l'Inde 
ou en Chine. 

Cette idee me soulagea, mais elle fut imm~dia­
tement obscurcie par la pensee que je n'avais pas 
le droit de songer au mariage sans l'autorisation 
de ma mere et sans les boos vreux du Comite dont 
je relevais. Assez prevoyant de ma nature, je leur 
avais ecrit, pour sonder leurs dispositions en cette 
matiere, clans des termes tres vagues et seulement 
pour me sentir en regle sur le seul point ou mon 
libre arbitre me paraissait encore douteux. Mais 
la reponse n'etait pas venue. 

En attendant, mes perplexites s'accroissaient de 
jour en jour et mes forces s'en allaient. Un beau 
matin, me confiant en Dieu, je partis pour Morija, 
sans savoir ou finirait mon voyage. 

J'eus de la peine a me faire comprendre lorsque 
je tachai d'expliquer le motif de mon apparition. 
L'idee elle -meme etah fort approuvee, mais l'ap­
plication aventureuse que j'en voulais faire, com­
ment avait-elle pu paraitre possible a un esprit et 
surtout a un temperament organise comme l'etait 
le mien? 

Mes amis, apres m'avoir ecoute, allerent prendre 
l'air, et je n'eus garde de les suivre .•. 

Le lendemain etait un dimanche; je fus charge 
du service. Comme je finissais, arrive un indigene 
portant un paquet de lettres au bout d'un long 
roseau. C'est a ce moyen qu'ils recouraient pour 
ne pas les salir, n'ayant ni sacs ni poches. • Yous 
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verrez ;,, dis-je a mes amis, I qu'il y a la quelque 
chose qui va confirmer ma resolution. , Et en 
effet, ces lettres, qui avaient plus de six mois de 
date et qui avaient ete exposees a mille dangers, 
contenaient l'assentiment de ma mere et les meil­
leurs souhaits de mes directeurs pour tout ce que 
je croirais de nature a ameliorer ma position et a 
me faciliter mon ministere. Ce petit rayon de 
lumiere rassura un peu mes collegues, et ils 
m'aiderent avec plus de courage a terminer mes 
preparatifs .. 

Cinq. jours apres, j'etais a Beerseba, aupres de 
M. et Mme Rolland. La, meme surprise, mais 
plusd'encouragements.11 arriva meme a Mme Rol­
land de dire qu'elle connaissait quelqu'un a la 
ville du Cap dont le nom s'etait parfois presente a 
son esprit conjointement avec le mien; mais il 
n'y avait pas la de sante ... « N'ajoutez pas un mot 
de plus ,, me hatai-je de repondre. 
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Voyage du pays des Baaaoutoa a la ville du Cap a travera 
la Colonie. 

J'avais, pour mener mon wagon, deux Hotten­
tots sachant parfaitement atteler mes breufs et 
manier le fouet. Nous allions grand train, car la 
charge n'etait pas lourdc. Quelques livres de cafe 
et de sucre, du biscuit, un peu de farine et de riz, 
une petite malle et un mouton ecorche tout cou­
vert de mouches, suspendu a l'arriere du vehicule, 
constituaient tout mon avoir. Le mouton dispa­
raissait, grace it l'appetit de mes gar~ons, sans 
avoir trop verdi: on en trouvait un autre tout frais 
chez le premier colon habitant pres de la route. 
Dans de telles conditions, Frans et Pict eussent 
traverse l'Afrique d'un bout a l'autre sans le 
moindre souci. 
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Leur pauvre maitre n'eut pas pu en faire autant. 
J'avais depuis longtemps perdu tout appetit; nous 
parcourions des steppes calcinees par le soleil; 
mon biscuit trempe dans du cafe noir, seule nour­
riture que j'eusse le courage de prendre, me don­
nait une soif inextinguible; des sympt6mes de 
dyssenterie s'etaient declares. 

J'etais soutenu par l'espoir de trouver, chemin 
faisant, une diversion qui pourrait contribuer a 
me soulager. Nous avions appris a Morija que 
nous allions recevoir du renfort. Deux de nos 
intimes amis, M. Daumas et M. Lauga, devaient 
etre en route, et il pouvait tres bien se faire que je 
les rencontrasse avant d'arriver a Graaff-Reinet, 
la premiere ville coloniale que je devais traverser. 

Nous n'etions plus qu'a une forte journee de 
cet endroit, lorsqu'un matin, vers dix heures, dans 
un moment de grande souffrance, j'observai que 
deux wagons, tout neufs, fraichement peints et 
d'apparence coquette, se croisaient avec le mien, 
Un coup d'ceil furtif me permit d'entrevoir deux 
jeunes messieurs bien mis, assis a c6ti l'un de 
l'autre et absorbes dans une lecture. Je menais en 
ce inoment une vie si machinate, qu'il ne me vint 
pas a la pensee que c'etaient peut-etre les amis qui 
nous avaient ete annonces. Les wagons etaient 
deja a pres d'un kilometre, lorsque, me ravisant 
tout a coup, je crlai a l'un de mes hommes: 
c Cours vite, va demander s'il. n'y a pas la des 
Fran~ais? 11 Je fais arreter ma voiture, et bientot, 
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regardant en arriere, je vois les deux voyageurs 
accourir hors d'haleine. Un instant a pres, Dauma s 
et Lauga me serraient dans leurs bras. " Quoi ! 
c'est toi ! vraiment toi ! Ou vas-tu ? •.• Mais est-il 
change I ••. Et quel costume! ... Pauvre ami ! •.• .,. 
Et les plus doux mots de la langue maternelle, 
accompagn~s de gestes et de bonds tout fran~ais, 
m'assaillaient tous a la fois. J'etais comme un 
homme qui reve; je les regardais, les yeux baignes 
de larmes, sans pouvoir rien repondre. , <;a vien­
dra ,, dirent-ils; u nous allons rebrousser chemin 
pour aller passer avec toi deux ou trois jours dans 
un endroit bien abrite, ou il y a une jolie source 
et d'ou nous sommes partis ce ma tin I , U ne heure 
a pres, nos wagons etaient alignes pres du ruisseau. 
Sur une table pliante, recouverte d'une nappe, 
s'etalaient des miches de pain blanc, des viandes 
froides d'un aspect fort appetissant, des boites d.e 
urdines, des pots de confitures, et, au milieu de 
tout cela, une bouteille de vin de Bordeaux. «Tu as 
faim ,, criaient mes deux amis a la fois, , depuis 
quand n'as-tu rien mange? tu es si maigre I Allons, 
d'abord une goutte de ce bon vin, ~a te remettra 
le creur. 11 - , Doucement I comme vous y allez ! 
Songez done que je n'en ai pas bu depuis bien 
Jongtemps, et puis je suis malade, vous allez me 
faire tourner la tete et l'estomac I , - • Eh bien, a 
petites doses I ••• mais reviens-y souvent pendant la 
journee. Tu n'es plus qu'a une douzaine de lieues 
de Graaff-Reinet; .tu ne peux pas t'ymontrerdans 
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.:et etut, tu ferais peur a tout le monde I Et ta toi­
lette I Tu sais, nous ne venons pas comme toi du 
desert, nous avons un peu de tout, tu te serviras a 
ta guise I , Apres ces premiers soins donnes a mon 
etre exterieur, la conversation s'etablit sur des 
sujets plus releves. Mes braves amis etaient tout a 
l'Afrique et moi tout a la France. Ce chasse-croise 
de questions et de reponses haletantes dura toute 
la journee. Le lendemain fut plus calme; nos 
entretiens roulerent principalement sur l'expe­
rience que i:ious avions faite de la bonte de Dieu. 
Je me sentis revivre en apprenant que l'interet pour 
l'ceuvre des Missions allait croissant de jour en 
jour dans les Eglises protestantes de notre chere 
patrie. 11 fallut bientot se dire adieu, mais cette 
rcncontre, en raffermissant mon ame, reagit aussi 
sur ma constitution ebranlee et me prepara a sup­
porter plus virilement les emotions qui m'atten­
daient a ma rentree dans la vie civilisee. 

Douze jours plus tard, j'etais a Port-Elizabeth, 
la rade de la baie d'Algoa. J'avais espere y trou­
ver un navire en partance pour le Cap. J'appris 
qu'il n'y en aurait un que dans deux 011 trois 
semaines. Mes bceufs etant hors d'etat de me trai­
ner plus loin, je dlls me resigner a faire le trajet a 
cheval. 

Ce n'etait pas une petite entreprise. J'avais 
devant moi 500 milles a franchir par une cha­
leur tropicale. Pas un hotel sur la route, mais, 
en general, je pouvais compter surl'hospitalite des 
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Boers et sur d'agreables haltes dans quelques sta­
tions missionnaires ou j'allais etre rec;u a bras 
ouverts et voir des choses du plus haut interet. Je 
partis de Bethelsdorp ou un Hottentot m'avait 
loue deux chevaux que je devais mooter alternati­
vement; il allait m'accompagner pendant troi~ 
jours avec deux autres montures pour son propre 
usage. Nous devions etre le premier soir a Han­
key, qui etait aussi une station de la Societe de 
Londres. 

Deux fils de missionnaires, jeunes gens de 
quinze a seize ans, se mirent de la partie. Pour 
eux, ce ne fut que plaisir. Tandis que nous avan­
cions au petit trot, ils lanc;aient a chaque instant 
leurs bidets a toute bride. Tant6t c'etait pourdon­
ner la chasse a un lievre, tant6t pour aller deterrer 
une racine succulente dont leurs yeux de lynx 
avaient aperc;u la tige. Ou bien il leur prenait 
envie de se jeter dans tel ruisseau ou telle mare 
qui se trouvait sur le chemin. , P~ssez », nous 
criaient-ils, c nous vous rejoindrons bient6t. • 
Cela se repeta trois ou quatre fois en quelques 
heures et me rappela les aller et retour d'un 
caniche qui trouve le moyen, en accompagnant 
son maitre, de faire cinq ou six fois le meme che­
min. ·que lui. En fait d'enfance heureuse, il n'en 
est pas de comparable a celle des fils de mission­
naires au Sud de l'Afrique. Ces gamins ont tous 
!es instincts, toutes les jouissances de leurs jeunes 
amis indigenes, avec le sentiment de superiorite 
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que leur donnent leurs petites lectures et les con­
versations de leurs parents. 

Le. soleil allait se coucher, lorsque, · a travers 
la brume de la mer, qui etait alors fort pres de 
nous, j'entrevis un hameau de petites maisons 
blanches groupees autour d'un temple aux formes 
un peu massives, mais idealise par un joli clo­
cher. 

Nous dessellames bientot apres devant la porte 
du missionnaire de Hankey. 

La dame du logis fit signe a deux Hottentots de 
venir prendre soin de nos montures et, nous con­
duisant a travers une veranda toute tapissee de 
pampres charges de fruits, nous fit asseoir, sans 
presque nous donner le temps de la saluer, devant 
une table couverte de peches, de figues, de raisins, 
etc. 11 faut avoir halete sous le soleil d'Afrique 
pendant huit a dix heures, pour apprecier tout ce 
que la main bienfaisante de Dieu a renferme de 
delkes dans ces fruits. 

Ou etait M. Melvill, le mati de mon hotesse 
empressee? Je m'attendais a tout moment a le voir 
entrer, mais la collation se termina sans qu'il eut 
fait son apparition. Sa femme, quand elle me vit 
suffisamment restaure, se leva, et me faisant signe 
de la suivre, me conduisit a l'eglise, et je vis la, a 
mon grand etonnement, un homme couche dans 
un lit, sous la chaire. C'etait le pasteur de Han­
key. 11 m'accueillit avec un sourire affectueux, me 
serra cordialement la m_ain: • Jeune collegue >, 
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me dit-il, c je sais d'ou vous venez. Peu s'en est 
fallu que je ne vous aie devance chez lcs Bassou­
tos. 11 y a quelques annees, j'etais missionnaire A 
Philippolis, sur les bords de l'Orange, j'entendis 
parler de populations vivant pres des sources de 
ce fleuve et je fis une excursion qui me conduisit 
aux confins du pays ou Dieu vient de vous intro­
duire et de vous installer. J'envie votre position. 
Avoir des peuplades nouvelles A con4uerir pour 
Jesus-Christ, quel privilege! Pour moi, mes 
explorations sont finies, Je ne puis plus meme 
franchir la distance qui separe ce temple de ma 
maison. Ne pouvant remonter dans ma chaire sans 
etre porte comme un enfant et souffrir beaucoup, 
j'ai fait de ce lit ma chaire. Je n'ai plus autre 
chose a faire qu'l\ parler demon Sauveur aux a mes 
qui J.Ssirent s'enquerir de lui, et quand vient 
le dimanche, je puis tenir mes deux :;ervices 
sans fatigue. J 'attends ici rappel de mon Dicu. » 

C'est la, en effet, qu'il devait ,nourir un peu plus 
tard . 

Apres un long entretien, je me retirai fort emu 
en me disant qu'en fait d'abnegation et de devoue­
ment missionnaire, je n'avais jamais songe A rien 
de pareil. Hankey a re~u son nom de l'un des pre­
miers tresoriers de la Societe des Missions de 
Londres, C'est une des rares localites de la Colonie 
ou des Hottentots avaient reussi a se maintenir 
chez eux, groupes autour d'un petit chef, jusqu'au 
moment ou le Gouvernement anglais reconnut 
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les droits civils de ces aborigenes si longtemps 
opprimes. De loin, en voyant le village tout en­
toure de bouquets d'arbustes d'un beau vert, d'eu­
phorbes gigantesques reliees entre elles, comme 
autant de colonnes par des tapisseries de Hanes et 
de clematites, je m'etais attendu a trouver pres des 
habitations de beaux jardins, de riches cultures. 
Mais l'eau manquait pour nos plantes potageres, et 
nos cereales n'avaient pu s'accoutumer a vivre sans 
irrigation com me la vegetation indiglme. 

Les habitants se nourrissaient tres mal, et pen­
dant la semaine un grand nombre d'entre eux 
etaient obliges d'aller chercber du travail chez les 
colons. Apres la mort de M. Melvill, M. William 
Philip, le fils aine de notre vieil ami de ce nom, 
devait transformer Hankey en une plantureuse 
oasis en y amenant les eaux du Gamtoos par un 
tunnel que des Hottentots ont eu le courage de 
percer sous sa direction. Quant A lui, il est mort 
tout jeune, ayant ete comme enseveli dans son 
reuvre. 

Un debordement des eaux du Gamtoos lui ayant 
donne des inquietudes sur l'etat du tunnel, il etait 
alle en faire !'inspection dans une mauvaise petite 
barque, accompagne d'un neveu de dix a douze 
ans. lls ne revinrent pas; quand on retrouva leurs 
cadavres, ils etaient enlaces dans les bras l'un de 
l'autre. Cette catastrophe parut d'autant plus 
inexplicable q ue M. William Philip . eta it un 

. excellent nageur. Sa depouille repose a Hankey 
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entre celles de son pere et de sa mere, ces chre ­
tiens eminents auxquels ce qui reste encore de la 
race hottentote doit l'existence et la liberte. 

De Hankey nous nous dirigeames vers Pacalts­
dorp, une autre station missionnaire appartenant 
elle aussi a la Societe de Londres et egalement 
habitee par des Hottentots. Ce trajet nous prit 
trois jours, mais l'aspect du pays me parut 
enchanteur au pres des autres parties de la Colonie 
que j'avais vues jusque-la. Le voisinage de la 
mer y entretient une fraicheur favorable a la vege­
tation. On y rencontre frequemrnent des ruisseaux, 
des coteaux, des vallons couverts d'arbres de haute 
futaie . Le district de la baie de Plettenberg n'est 
qu'une vaste foret OU des elephants ont reussi jus­
qu'a ce jour a se reproduire. Le Langekloof et 
l'Outeniqua qui y continent sont parsemes Je 
fermes qui rappellent celles de l'Europe. On n'y 
emend pas seulement les belements ennuyeux de 
milliers de moutons haletant sous de greles mi­
mosas herisses d'epines; des oiseaux de basse­
cour, une infinite de poules, des canards, des oies 
s'ebattent et caquettent sous des chenes, des 
muriers, des figuiers. qui leur off rent une ample 
pature. 

Certains colons de ces parages, hostiles a la race 
noire, me firent payer un peu cher mon titre de 
missionnaire et furent plus qu'impolis. Ils decou­
vraient de loin ce que j'etais, rien qu'a voir le cos. 
tume du Hottentot qui m'accompagnait et le sans• 
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gene ave.: lequel il chevauchait a cote de moi au 
lieu de me suivre. D'autres au contraire se mon­
trerent fort hospitaliers. Je citerai comme exemple 
un vieillard du nom de Zondag que j'eus cepen• 
dant le malheur de surprendre d'une maniere fort 
desagreable pour lui. 

C'etait vers huit heures du soir; on avait peine 
a voir a deux pas de soi. J'etais tout habille de 
blanc pour moins senlir la chaleur et je me pre­
sentai a lui fort a l'improviste au moment ou il 
ouvrait sa porte pour faire quelques pas sur son 
perron. , Een spook I een spook, un revenant I • 
s'ecria-t-il tout eperdu. c Non! » me hatai-je de 
repondre, , non pas un spook, mais un ami, un 
Fran~ais I :, Ce titre de Fran~ais, je l'ai deja dit, est 
en general un excellent passeport parini les Boers, 
qui sont presque tous apparentes a quelques des­
cendants des anciens refugies. Nous entrons, et 
nous voila a nous examiner; lui tres heureux de 
voir qu'il avait affaire a un vivant, moi fort im­
pressionne par sa haute stature, ses longs cheveux 
blancs et !'extreme benignite de ses traits. -
, Vous etes Fran~ais ?, - , Oui. , - • Et de pro­
fession? , - , Missionnaire. , - u On n'en voit 
pas souvent par ici de votre nationalite. Mais 
asseyez-vous la; vous etes mon frere. > 

U ne grande Bible etait ouverte sur sa table; je 
vis que j'avais affaire a un homme pieux. 11 appela 
sa vieille femme et ses serviteurs negres et leur 
enjoignit de me preparer un bon souper. c Je veux 
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qu'il y ait des beignets ,, disait-il; , ii faut qu'il 
en mange. , Puis, allumant sa pipe, il entama 
une conversation qui roula tout entiere sur des 
sujets religieux. Apres le souper, ayant appris 
qu'en France nous chantions les psaumes sur les 
memes airs qu'en Hollande et au Cap, il m'en fit 
chanter quelques-uns et trouva qu'en ce point 
aussi nous etions bien reellement freres . 11 me 
conduisit apres cela dans une petite chambre a cou­
cher et, com me je devais partir de tres grand matin, 
nous nous dimes adieu, heureux de savoir que 
nous voyagions l'un et l'autre vers la meme patrie. 

Le lendemain de bonne heure, nous traversiimes 
la charmante ville de George . Le pasteur reforme, 
ancien disciple de Bogue, me fit un excellent ac­
cueil. A trois mill es de la, presq ue au bord de la mer, 
se trouvait Pacaltsdorp. Comme Hankey, c'etait un 
de ccs endroits ou les Hottentots avaient conserve 
un semblant de leur ancienne independance et de 
leurs droits territoriaux. Leur village avait re<;u des 
Boers le nom de Hooge-Kraal, parce qu'il etait 
sur une eminence. En 1813, il y avait encore la 
un petit chef auquel le gouvernement du Cap per­
mettait d'exercer un reste d'autorite patriarcale. 
Les blancs l'appelaient Dikkop, Grosse-Tete. 
Grosse ou non, elle fut assez bonne pour lui faire 
comprendre la necessite d'ameliorer l'etat moral 
et materiel de ses gens et ii pria la Societe des 
Missions de Londres de placer aupres de lui un 
missionnaire. 
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Elle lui donna un homme zele, d'une tournure 
d'esprit fort pratique. 11 etait d'origine allemande 
et se nommait Pacalt . 11 ne fit aucune difficulte de 
partager !'existence de cctte horde meprisee. Pour 
en arreter le demembrement, il fit entourer le 
kraal d'un grand mur et tra'ra deux rues dans 
l'e~ceinte. Le terrain fut distribue aux chefs de 
famille qui prirent !'engagement de se batir des 
maisons regulierement alignees et de cultiver cha­
cnn un jardin . Au centre furent eleves le temple, 
l'ecole, la demeure du missionnaire et d'autres 
constructions d'usage public . A l'extremite de 
}'edifice sacre, presque sur la plage, on fit une tour 
d'ou les visiteurs pussent jouir de la vue de la 
mer. Elle servait aussi a les loger la nuit. J'ai fait 
}'experience qu'il etait a peu pres impossible d'y 
trouver le sommeil, des hiboux et des chouettes 
se plaisant a meler leur eris lugubres au bruit des 
vents et des vagues . L'esprit pratique de Pacalt 
n'avait pas prevu cela . 

J'avais ete rei;u avec beaucoup de cordialite par 
M. Anderson, successeur de Pacalt. C'etait un beau 
vieillard, a la taille elancee, a'Jx traits fortement 
acccntues et d'une vivacite encore toute juvenile. 
La vue d'un collegue arriYant de l'interieur operait 
sur lui comme celle d'un jeune troupier sur un 
ancien brave. 11 ne tenait pas sur sa chaise. A 
chaque instant, il se levait, traversait son salon a 
grandes enjambees, faisant des questions sur les 
pays recemment ouverts a l'Evangile et racontant 
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ses propres aventures . 11 avair, lui aussi, connu et 
aime la vie du desert. Pendant longtemps, ii avait 
suivi des Hottent'lts namaquois clans leurs migra­
tions, leur annon~ant la parole de Dieu, leur ensei­
gnant a lire, a ecrire et les civilisant autant qti'on 
peut civiliser des populations que la desesperante 
aridite de leur pays force a ne vivre que clans des 
campements. _ 

A Pacaltsdorp, sa vigoureuse vieillesse trouvait 
un emploi ou son imagination etait comme e~ca­
gee, ma.is ou son travail avait des resultats plus 
complets et plus permanents. II etait parfaitement 
seconde par sa famille. Les ecoles ne laissaient 
ric n a desirer. Pendant le temps que je passai la, 
ce fut une vraie fete pour moi de voir le temple 
s'emplir de Hottentots a l'air intelligent, tous pro­
prement habilles, et d'ecouter avec eux la paroh: 
incisive, fonement imagee et toujours edifiante de 
leur pasteur. 

Grace a M. Anderson, je pus facilement me pro­
curer un guide et des chevaux a la place de ceux 
que j'avais eus jusque-la et qui etaient trop fati­
gues pour aller plus loin. Je partis de Pacaltsdorp 
ayant cette · fois pour but la station morave de 
Gnadenthal, d'ou je pouvais me rendre au Cap en 
voiture. 

Je 1~·aper~us bientot, a mesure que j'approchais 
de la metropole de la Colonie, que les Boers 
avaient plus de largeur clans les idees, plus d'ame­
nite clans le langage. Les prejuges contre les mis-
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sionnaires allaient aussi en diminuant. Entre 
Pacahsdorp et Gnadenthal, j.'eus l'occasion d'an­
noncer l'Evangile a des esclaves. Encore alors, 
dans toute la Colonie, la domesticite n'etait con­
nue que sous cette forme. 

Un soir, je vis s'assembler devant moi toute 
une congregation . On m'avait fait d'abord copieu­
sement souper, puis une table avait ete placee a 
l'extremite de la salle d'entree, nommee voorhuis 
dans ce pays-la; on deposa une grande Bible et 
un psautier sur la table, apres quoi le chef de la 
famille, un Baas Van Wyk, suivi de sa femme, 
de ses enfants et d'une trentaine de noirs, vint 
me demander de faire le service. Malgre ce qu'il 
y avait de defectueux dans mon hollandais, je 
fus ecoute avec un profond recueillement et un 
plaisir evident. Tous les assistants, en se reti­
rant, les esclaves aussi bien que les maitres, me 
remercierent cordialement les uns apres les autres, 
me souhaiterent une bonne nuit et la conti­
nuation d'un heureux voyage. En cette occa­
sion, et quelques autres, j'ai compris que des 
colons pieux aient pu donner A l'institution 
de l'esclavage un certain prestige et penser que 
nous la jugions en Europe avec trop de seve­
rite. 

Apres quelques etapes fatigantes, j'arrivai a Gna­
denthal, par le jour le plus chaud dont j' aie garde le 
souvenir, et j'en ai connu de terribles. Vers midi, 
je me trouvai a l'entree d'une vallee etroite qui 
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allait s'elargissant,et un .murmure d'eaux cou1·antes 
commenlia a recreer mes oreilh:s. 

Bitnt6t, des dt.UX cotes de la route, s'offrirent a 
nou3 des maisonnettes bien entrttenues, entourees 
d'arbres fruitiers et de beaux legumes . On voyait, 
A travers les fenetres, des femmes aux cheveux 
crepus, au teint jaunatre, occupees a divers tra­
vaux de menage. A chaque tournant du chemin, 
je remarquais que les maisonnettes ressemblaient 
de plus en plus a des maisons. Mon Hottentot 
m'observait sans rien dire, souriant d'un air d'aise 
et de triomphe, saluait ici et lei des passants, leur 
disait que j'etais un missionnaire fran~ais, a quoi 
l'on repondait : « Merci-! » 

Tout a coup, comme je commen~ais a entrevoir 
une espece de place et le profil d'un clocher, il 
m'arrete: , Void , , me dit-il, coil nos pasteurs, 
les Freres Moraves, desirent que les etrangers des­
cendent et se dclassent avant d'allcr les saluer . • 
Deja un noir, de quarante a cinquante ans, pro­
prement habille, s'etait empare des renes demon 
..:heval, tandis que mon guide me tendait la main 
pour m'aider a descendre. Je fus promptement 
installe dans une chambre bien aeree, recrepie 
a la chaux, mais dont les parois etaient assom­
bries par le feuillage de jolis arbustes plantes 
devant les fenetres. ll y avait quelques chaises, 
une table couverte d'une nappe blanche, un lit et 
tout ce qu'il fallait pour se livrer a de copieuses 
ablutions. C'est ce que . je fis longuement, plon-
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geant et replongeant ma tete dans une eau fraiche 
et parfaitement limpide. Quelques coups, discre­
tement frappes a la porte, m'avertirent que je 
devais me tenir pour suffisamment rafrakhi. La 
maitresse du logis, une Hottentote corpulente, 
m'apportait des peches, du raisin, du pain et une 
grande tasse de cafe : c Tantot ,, me dit-elle, 
u vous entendrez sonner une cloche; cela signi­
fiera q uc les freres vont diner; on vous conduira 
aupres d'eux et vous mangerez a leur table . .-­
• Ne pourrais-je pas faire un somme en atten­
dant?• - , Oh! parfaitement ,, repondit-elle 
avec un sourire tout maternel, • dormez; on vous 
reveillera s'il le faut. , Une Bible, placee sur la 
table, m'avait appris que cette simple et tciuchante 
hospitalite m'etait offerte au nom de Dieu. 

Je m'ete~dis sur le lit; mais j'eus de la peine a 
m'endormir; j'avais trop a penser. J'etais a Gna­
denthal, la vallee de la Grace, autrefois la vallee 
des Babouins. C'est ici que que le bon frere mo­
rave, George Schmidt, etait venu en fevrier 1736 
faire un premier essai de mission parmi les Hot­
tentots et avait ete brutalement force, par les 
colons, d'abandonner cette reuvre. J'allais voir le 
fruit du travail que d'autres fils de Herrnhut 
avaient entrepris cinquante-six ans apres lui. 

A pres une petite sieste, j'attendis avec impatience 
que la cloche m'invit4t a penetrer dans la station 
proprement dite et a aller m'asseoir a cote des 
missionnaires. Le signal ayant ete donne, il me 
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suffit de faire quelques pas pour me trouver clans 
une vaste salle ou je fus rei;u par l'evcque Teutsch. 
Ces bons et simples Freres Moraves ont, eux aussi, 
des eveques, mais des eveques qui n'ont ni mitre, 
ni crosse et qui se rappellent qu'it l'origine le titre 
d'episcopos, dont les Anglais ont fait bishop, les 
Allemands bischof, les Frani;ais evesque ou eve­
que, ne donnait droit qu'aux devoirs d'une pater­
nelle surveillance. U ne longue table occupait les 
deux tiers de la salle. Elle etait couverte Je mets 
abondants, mais tres simples, et de fruits qui 
eclipsaient a mes yeux tout le reste. Bien tot arri­
verent a la file les missionnaires et leurs femmes, 
en tout six ou huit couples. Ils avaient tous a peu 
pres le meme costume. Les hommes portaient des 
casquettes plates a longues visieres, des vestes de 
drap bleu, des pan talons de · basane souples et 
trespropres,imitant le chamois; lesfemmesavaient 
des robes d'indienne sans garniture, aux manches 
longues et collantes, et des bonnets blancs de toile 
fine, rappelant les cornettes de nos arriere-grand' 
meres. Ce qu'il me serait impossible de decrire, 
c'est la bienveillance, la candeur, les habitudes 
d'ordre et de serieux qui se lisaient sur les traits 
de tous ces amis. Chacun d'eux me serra la main; 
puis ils entonnerent un cantique, ce qui est leur 
maniere de benir la table et de dire graces apres le 
repas. L'eveque m'ayant place A cote de lui, 
m'initia aux habitudes domestiques de la commu­
naute. Chaque famille missionnaire avait son 
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appartement A part , mais toutes mangeaient 
ensemble. A tour de role, l'une de ces dames 
presidait, pendant une semaine, a tout ce qui con­
cernait les provisions de bouche et la cuisine. 
Parmi les freres que je voyais devant moi, deux 
seulement etaient proprement ministres; les autres 
exhortaient et priaient aussi en public et en 
particulier, suivant les circonstances, mais n~ 
etaient specialement preposes a l'enseignement et 
a la direction d'industries ayant pour but l'entre­
tien de la communaute et la civilisation des indi­
genes. Ceux-ci faisaient, eux aussi, chacun A sa 
maniere, partie de la grande famille de Gnaden­
thal qui comptait plus de deux mille ames. Les 
uns etaient membres de l'Eglise, les autres 
n'etaient encore que de simples adorateurs, mais 
par le fait de leur admission dans la station, ils 
avaient renonce A toute pratique paienne ou meme 
simplementmondaine. Tous travaillaient ensemble 
et leurs gains etaient verses dans un fonJs com mun 
qui ctait partage d'apres des regles et sur une base 
arceptees de tous . Sans aucune exception, ils 
envoyaient leurs enfants aux ecoles de la mission; 
apres quoi, ces enfants apprenaient un mbier 
sous la direction des freres. 

Ces explications m'inspirerent naturellement un 
grand desir de voir, dans tous leurs details, la 
marche et les fruits du systeme. Cette satisfaction 
me fut donnee bientot apres le repas . Le frere 
directeur, OU l'eveque, m'invita a sortir et me fit 
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d'abord jcter un coup d'reil d'ensemble sur la sta­
tion. Que! contraste avec le village primitif des 
Hottentots I Je me trouvai sur une place a peu 
pres carree, dont tous lcs batiments etaient occupes 
par !es families missionnaires, sauf les ecoles et de 
grands magasins et entrep6ts contenant les pro• 
duits Ju travail commun. Ces maisons, badigeon­
nees en jaune, pour attenuer les etfets du soleil, 
etaient bordees d'arbres au feuillage touffu. Au 
milieu de la place etait un beau temple pouvant 
contenir pres de deux mille personnes et surmonte 
d'un clocher elance. 

M. Teutsch me conduisit d'abord aux ecoles. 11 
y en avait trois : l'une pour les tout petits enfants, 
les autres pour les garc;ons et lcs filles. Le maitre 
et les maitresses etaient Hottentots. Ils ensei­
gnaient simuhanement en hollandais et en anglais, 
le hottentot ayant disparu avec la nationalite des 
anciens possesseurs du pays. Les murs etaient 
tapisses de cartes de geographic et de gravures 
representant des faits bihliques. Parmi les ecoliers 
et les ecolieres qui se prescnterent a ma vue, ii n'y 
en avait pas un qui ne fut habille, sinon aussi 
bien, du moins aussi proprement qu'on !'est dans 
nos ecoles d'Europe. On leur fit faire toutes sortes 
d'cxcrcicesen ma presence. Ils chanterent a ravir, 
ce qui ne m'etonna pas, du restc; je m'y eta is 
attendu. 

En sortant de la place centrale nous passames 
devant !es maisons appartenant aux indigenes. Uo 
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bruit d'eaux jaillissantes me flt hater le pas. Nous 
nous arretames devant un reservoirou des femmes 
blanchissaient du linge a grands coups de battoir. 
Le savon (fabrique dans l'etablissement) ne faisait 
pas defaut. On en voyait les traces blanchatres 
dans les eaux cristallines du lavoir . 

Un peu plus haut, d'immenses roues, placees 
sous des ecluses, mettaient en mouvement Ies 
meules d'un moulin able et d'une coutellerie. Je 
m'empressai d'aller acheter un ou deux de ces 
couteaux dont !'excellent acier et la fine trempe 
sont fort apprecies par les colons du Cap, qui leur 
ont donne le nom de herrnhuters, couteaux de 
Herrnhut. - 11 faut ajouter a ces industries une 
scierie et un atelier de charronnage ou se construi• 
sent ces pesantes machines roulantes que !'on a si 
souvent decrites sous le nom de wagons du Cap. 

Dans tous ces ateliers, il n'y avait que des Hot• 
tentots travaillant sous la direction de mission­
naires. 

De la, mon guide conduisit mes pas a travers 
des potagers, des vergers, des champs de ble fort 
bien entretenus, et nous arrivames devant une 
grille, au haut de laquelle se lisaient ces mots en 
lettres de fer : /Is sont semes corruptibles. C'etait 
le cimetiere de Gnadenthal. La, missionnaires et 
Hottentots reposaient ensemble, apres avoir tra• 
vaille en commun. Les missionnaires ne s'etaient 
reserve qu'un seul privilege, celui d'occuper des 
fosses contigues a l'entree du cimetiere. Comme 
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monuments, il n'y avait que de simples ardoises, 
de dix-huit pouces carres, sur lesquelles etaient 
graves les noms des decedes, le jour de leur nais­
sance et de leur mort. J e parcourais silencieux 
cette humble necropole, lorsq ue, relevant les yeux, 
je vis devant moi une autre grille, et je lus : ]ls 
ressusciteront incorruptibles. 

Le soir etait venu, la cloche retentissait. 
C Nous avons l'habitude ,, me dit l'eveque, a: de 

rious reunir tous dans la maison de Dieu avant 
d'aller nous coucher., 

Nous entrames, et je vis un Hottentot gravir 
les degres qui conduisaient a l'orgue; c'est lui qui 
devait le tenir. La vaste nef, en forme de croix, 
etait deja toute remplie d'hommes, de femmes et 
d'enfants, non endimanches, mais aussi propres 
que peuvent l'etre, dans la semaine, des ouvriers 
qui se respectent. Un des freres se leva, et, sans 
indi4uer ni page ni verset, il entonna une hymne 
que chacun reconnut et chanta de sa voix la plus 
suave. La lecture d'un fragment de chapitre et un . 
second cantique completerent le service; apres 
quoi, !'assistance se separa, chacun disant a son 
voisin, en lui serrant la main : Slaap gerust ! 
, Dormez en paix ! , 

Je dormis en paix moi aussi, le corps fatigue 
par ma galopade du matin, l's.me doucement bet• 
cee par les souvenirs edifiants de l'apres-midi. 

Je consacrai la journee du lendemain a ctudier 
de plus pres les saines et touchantes habitudes 
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de cette ruche chretienne; puis jc partis en repc!• 
tant un mot qu'avait rc!cemment prononce un 
colonel anglais: , Vraiment, si ces Freres Moraves 
vo1,1laient y consentir, je les prierais de ·me prendre 
pour pensionnaire. :, 

De Gnadenthal au Cap, je n'eus plus a m'occu­
per de chevaux et de guides; j'etais entre dans la 
region des postillons et des pataches. En traversant 
les vallees du refuge fran~ais, je m'arretai quel­
ques instants cbez mon brave ami Bisseux, qui 
eut bien de la peine a reconnaitre ma figure seche 
et basanee. 
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Dieu met eon dernier aceau a ma vocation miaaionnaire. 

J'arrivai a la ville du Cap avec la ferme resolu­
tion de laisser ignorer pendant un mois au moins 
le but de mon aventureuse visite. Je n'avais pas 
oublie le genre de vie que l'on menait dans une 
ville, mais j' en avais completement perdu l'habi­
tude. J'aurais voulu me cacher, tant je mesentais 
timide et gauche. 

Les ombres de la nuit protegerent mon entree 
dans la metropole de la colonie. Apres etre des­
~endu du vehicule dans lequel j'avais sournoise­
ment fait ma derniere etape, je tirai respectueuse­
ment le chapeau au premier portefaix qui s'offrit 
A ma vue, lui remis mon sac de voyage et me 
&lissai le long des murs jusqu'a la porte demon 

D,g,tized by Google 



MES SOUVENIRS 311 

ancien conseiller et ami, le docteur Philip. 11 me 
re~ut comme si j'eusse ete son fils, me fit souper, 
et, apres avoir passablement ri de ma sauvagcrie, 
il me conduisit dans une immense chambrc a cou• 
cher ou je pus, avant de -trouvcr II! sommeil, mc­
diter a mon aise sur l'ctrangetc de ma position. 
Toutefois, je venais d'apprendrc, avcc un notable 
soulagement, que le docteur allait trcs prochaine• 
ment partir pour Londres, oit rappclaient les 
atfaires de sa Societe. Le brave homme, chacun le 
savait, avait la manic de marier lcs gens. 

Or, j'etais toujours bien decide a n'admettre 
d'autre intervention que celle de Dieu ct a laisscr 
a sa providence le soin de me designer l'aide qui 
m'etait necessaire s'il m'en destinait une, ou de 
m'envoyer dans un pays ou le celibat n'aurait pas 
les memes inconvenients qu'en Afrique. 

Le lendemain j'allai, des l'aube, respirer le 
.grand air de la plage. A cette epoque, ou la navi­
gation se faisait encore exclusivement par voi­
liers, rien n'etait beau comme de voir, sous un 
ciel d'azur et sur les fiots empourpres par les pre­
miers rayons du soleil, des navires s'entre-croiser 
a l'entree du mouillage, les uns deployant, les au­
tres repliant leurs blanches ailes. C'etait beau, 
mais c'etait surtout emouvant pour moi, car, par 
l'etfet de ma position, jamais je n'avais autant 
senti mon isolement. Tel trois-mats cinglait evi­
demment vers l'Europe, et il me semblait entre­
voir, au bout du sillage que sa quille commeli• 
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c;ait a tracer, les rives cheries pres desquelles 
vivaient mes parents et d'autres .conseillers de ma 
premiere jeunesse. Bientot, les accents de la lan­
gue maternelle vinrent rendre cette illusion plus 
poignante. Des matelots 'franc;ais avaient attache 
leur barque aux piliers de la jet~, et pendant que 
des camarades s'approvisionnaient au marche, ils 
se livraient au~ conversations et aux passe-temps 
les plus folatres. Parmi des capotes de toile ciree 
retombant sur le cou, ii y avait It des berets de 
Bayonne ou de Bordeaux. C'etaient des bordees 
de quolibets, de railleries, d'exclamations, ou mon 
oreille affamee retrouvait des mots,des dictons,des 
phrases dont j'avais presque perdu le souvenir. 
J'avais beau faire, je ne pouvais me defendre de 
tressaillir d'aise, memeen entendant certains jurons 
fort peu polis et moins chretiens encore. II me sem­
blait renaitre; j'etais de nouveau en plein pays 
natal I Helas, les plates reponses que me valurent _ 
quelques questions emues adressees t ces matelots 
me ramenerent bientot a la realite. 

U ne grosse affaire me rappelait, du reste, en 
ville. Ma toilette etait toute a renouveler. 11 me 
fallait pour cela un conseiller et un guide. Je trou­
vai l'un et l'autre dans la personne d'un aimable 
mulatre, fils de missionnaire ·. Son pere etait un 
de ces collegues de Van der Kemp, qui avaient 
cru ne pouvoir mieux faire, pour relever la race 
hottentote, que de s'abaisser jusqu'a elle en lui 
demandant des filles en mnriage. Ces unions 
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n'avaient pas ete nombreuses, heureusement, car, 
en general, leur resultat n'avait donne satisfaction 
ni aux blancs ni aux noir's. James Read faisait 
exception. Au physique, il avait la belle taille de 
son pere; sa. chevelure etait plut6t frisee que cre­
puc, et le bon Dieu lui avait choisi, parmi lei; 
traits et dans la complexion de sa mere, ce qu'il y 
avait de moins accentue. Au religieux et au 
moral, c'etait un excellent chretien, qui n'avait 
pas d'autre pensee que d"aider son pere dans ses 
travaux evangeliques et de lui succeder plus tard~ 
C'etait, en sus, un gar~on tres intellig.!nt, petil­
lant d'esprit et assez instruit. 11 a~ait fait des etudes 
au college du Cap, et ii allait se rendre en Angle­
gleterre p9ur y completer sa preparation theolo­
gique. 

En peu d'instants ;•avais, la veille, fait bonne 
connaissance avec lui a la table du docteur Philip. 
Je lui exposai l'etat piteux de ma garde-robe. 
, Mettez votre chapeau ,, me dit-il, • je sais ou 
vous conduire. , Nous arrivames bientot dans un 
beau magasin d'articles confectionnes en Europe. 
J~ trouvai facilement ce qu'il me fallait, et comme 
mon brave ami, le mulatre, me conseillait, pour 
s'amuser, d'y ajouter un nreud de cravate brode, 
je repondis : , C'est trop beau pour un mission­
naire.,- « Vous etes missionnaire, monsieur?, me 
ditalors une jeune personne qui surveillait la vente. 
• Connaitriez-vous peut-etre une dame Rolland, 
etablieau-dela dufleuve Orange,parmi lespaiens?» 
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- « Parfaitement; il ya quelques s.!mainesa peine 
j'etais chez elle I » Pendant ce temps, je chercbais 
dans ma bourse de quoi payer la note. Je vis quc 
je n'avais pas assez d'argent. « Qu'a cela ne tienne, 
on portera le paquet chez vous et vous solderez la 
quittance. , J 'etais tellement confus de mon etour• 
derie que je refusai net, laissai les objets sur le 
comptoir, et dis que je reviendrais les chercher 
moi-meme. • 

Le lendemain, de bonne heure, j'enfre vive­
ment dans le magasin, bourse en main, cherchant 
des yeux mon paquet et a qui payer, lorsque la 
maitresse de la maison, Mme Williams, se pre­
sente et me demande si c'etait moi qui avais dit 
a sa fille que je connaissais Mme Rolland. Sur 
ma reponse affirmative elle me conduit dans 
un salon, me fait asseoir a c6te d'elle et me dit : 
c Vous allez maintenant me raconter tout ce que 
vous savez de mon amie, ou plut6t ma fille, car 
miss Lyndall, c'etait sQn nom, avant qu'elleepousat 
un missionnaire fran~ais, etait comme ma fille, 
et a meme vecu chez moi. » La-dessus, longue 
conversation sur Mme Rolland, sa position, ses 
occupations dans la station naissante de Beerseb·a. 
Je decouvris, au milieu de tout cela, que la per­
sonne que j'avais vue la veille etait celle dont 
Mme Rolland m'avait dit: • Voila qui serait fail 
pour vous, mais il n'y a pas A y songer; il n'y a 
pas la de sante ! , Ce mot avait suffi pour me faire 
meme oublier un nom qui avait cependant ete pro 
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nonce. La conversation fut suivie d'une invita­
tion a diner. 

Le mari de Mme Williams s'interessait beaucoup 
A toutes les reuvres pieuses, recevait chez lui des 
jeunes gens serieux, leur recommandait souvent 
les missions, visitait frequemment les hopitaux et 
la prison, tout autant de choses dont il serait heu­
reux de me parler et dans lesquelles je pourrais 
peut-etre l'aider pendant mon sejour au Cap. 

Je sortis sans avoir revu la jeune personne, ne 
me rappelant que fort confusement ses traits, mais 
passablement frappe du fait que c'etait la pre• 
miere jeune habitante du Cap que j'avais vue et 
que c'etait celle dont Mme Rolland m'avait parle 
comme etant la femme qu'elle ellt desiree pour 
moi. Pendant le diner en question, je pus voir 
que sa sante s'etait raffermie et que, sous une 
enveloppe encore un peu frele, se trouvaient 
une intelligence et un creur tels que je les avais 
reves. • C'est assez ,, me dis,je en m'en allant, 
• me voile. sur la voie; la porte s'est ouverte; j'en 
resterai a ma premiere resolution; un ou deux 
mois d'observations et de prieres me sont indis­
pensables. , 

Dieu me fournit le moyen d'employer ce temps 
d'une maniere instructive pour moi et peut-etre 
avec quelque profit pour sa cause. 

Ma premiere destination et celle de mon ami 
Arbousset avait ete l' Algerie et ses musulmans. 11 
se faisait au Cap une petite mission de meme 
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nature parmi les nombreux Malais venus des 
iles de la Sonde pendant la periode de la domina­
tion hollandaise . C'etaient les ouvriers et les arti­
sans libres de la ville. 

Les chretiens du Cap ont toujours fait quelques 
efforts pour les convenir. Au moment de ma 
visite, un evangeliste de descendance hollandaise, 
M. Vogelgezang, s'occupait d'eux avec beaucoup de 
zele. C'etait un homme profondement pieux, vif, 
ardent et doue d'une etonnante facilite de parole. 
II eut vent de mon arrivee et ne tarda pas a me 
proposer de m'associer a son reuvre, ce que j'ac­
ceptai de grand creur. 

Les Imans du Cap trouvent un grand plaisir a 
se voir recherches des chretiens. Deux d'entre eux 
avaient le titre de Hadjis, c'est-A-dire qu'ils 
avaient fait le pelerinage de la Mecque. lls n'etaient 
pas faches de montrer qu'ils savaient suffisamment 
l'arabe pour pouvoir citer le Coran a propos, et en 
vanter les beautes litteraires, ce qui pour les 
musulmans equivaut a !'inspiration. M. Vogelge­
zang avait done trouve un facile acces au pres d'eux 
et de leurs disciples. 

Jour pris, nous allames nous entretenir avec eux. 
On nous accueillit avec les plus profondes reve­
rences et les appellations les plus ftatteuses. Des 
sorbets, des confitures, des dattes et autres fruits 
nous furent offerts. Des qu'on sut qne nous etions 
entres, trente a quarante croyants de tout age 

-vinrcnt se placer respectueusement derriere les 
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imans, et les femmes qui avaient apporte les 
rafrakhissements se retirerent. La discussion s'en­
gagea, courtoise, solennelle, parfois tres animee, 
mais au fond sans que le comr et la conscience de 
nos hotes fussent de la partie. Evidemment, ce . 
n'etait pour eux qu'un assaut d'armes, une occa­
sion de montrer leur dexterite et de nous repeter 
que nous etions incapables de comprendre leur 
religion. A chaque parole que pronon~ait un de 
leurs do.:teurs, toutes les tetes s'inclinaient. 

C C'est bien ! c'est cela I moo pere ,, repetaient 
toutes Jes bouches . Nos reponses etaient ecoutees 
avec un sourire dedaigneux, quelquefois elles pro­
voquaient des exclamations qui nous faisaient 
compre.,dre qu'en pays musulman on nous eut 
fah payer bien cher l'audace de nos refuta­
tions. 

La seance dura pres de deux heures et nous 
fumes reconduits, jusqu'a la porte, avec force 
politesseset remerciements. Celles qui suivirent 
eurent le meme caractere . La OU une minorite 
mahometane est a l'etat de congregation, au milieu 
d'une population chretienne, toute discussion 
publique est a peu pres inutile. Ils se defendent 
et se soutiennent comme un seul homme. Tout 
sentiment vraiment religieux est comprime par la 
crainte de voir la moindre breche se produire dans 
leurs ran gs; ils se surveillent les uns les autres et 
s'envoient des regards ou se lisent des menaces de 
poison ou de poignard, en cas de defection. Si l'on 
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veut leur faire quelque bien, il faut les prendre 
individuellement. 

Dans le courli de nos entretiens avec ceux du 
Cap, je vis avec stupefaction ll. quel point le fata­
lisme avait perverti et emousse en eux le sens 
moral. Naturellement, pour les amener a Jesus­
Christ, nous insistioll6 beaucoup sur la necessite 
d'une expiation. Cela ne produisait aucune 
impression sur cux. Ils se tiraient d'affaire en 
disant que Dieu ayant admis le mal dans les arran­
gements de son autorite absolue, aucune repara­
tion n'etait due a sa justice; qu'Il recompense et 
punit parce qu'Il gouverne le monde, mais pas en 
vertu d'un besoin inherent a son essence; qu'Il 
peut par consequent pardonner, dans la mesure 
ct aux conditions qu'Il juge convenables. • 11 nous 
a dit , , ajoutaient-ils, • de chercher le salut dans 
la priere, l'aumone, le jeune, la fidelite a l'islam; 
puisque cela lui suffit, que chercherions-nous de 
plus? , On ne les sort pas de la. 

Admettant, comme ils le font, que si le ma) 
existe, c'est que Dieu l'a voulu; le rcpentir chez 
eux, lorsqu'ils ont enfreint quelque loi du Coran, 
n'est pas de la confusion, un regret filial, mais 
simplement de la peur. Les peches de la pensee et 
du creur ne les inquietent nullement, toute leur 
justice est exterieure; aussi, pour peu qu'ils soient 
devots, se croient-ils parfaitcment justes. Le pha­
risa'isme judaique n'etait rien aupres du leur. L'air 
grave, le geste magistral, la demarche solennelle, 

o,git,,ed by Google 



MES SOUVENIRS .n9 

· le parler sententieux dont ils prennent presque 
tous l'habitude, loin d'etre une preuve de sagesse 
et de moralite, ne soot, le plus souvent, que l'effet 
d'un profond mepris de l'humilite, la vertu des 
vertus, qui n'a place que dans le christianisme. 

11 fallait voir comme nos interlocuteurs se plai­
saient a ricaner sur nos mreurs. Il y avait en ce 
moment-la des courses au Cap et ils rendaient 
notre religion responsable de tous les exces du 
turf. « Ah I oui, le cheval ! , disaient-ils, « ce tresor 
que Dieu avait confie a nos freres les Arabes, 
vous pretendez l'apprecier, l'aimer; vous en etes 
les bourreaux; apres YOUS l'etre associe pour de 
penibles luttes, le travail et la guerre, vous le 
degradez en faisant de lui !'instrument de votre 
cupidite . , Notre civilisation occidentale leur 
faisait hausser les epaules. L' Anglais etait un 
ivrogne, un brutal, un jureur, le Fran<;ais un etre 
sans consistance; quant a eux, espece de petits 
saints, ils savaient se con tenter de sorb~ts et d'une 
polygamie fort moderee. 

Dieu nous garde de desesperer des missions 
entreprises parmi les musulmans; mais on sentira 
de plus en plus que l'islamisme pervertit la raison 
autant qu'il endurcit le creur, et que, pour obtenir 
des succes reels et generaux dans un pareil milieu, 
c'est par de bonnes ecoles, et surtout par l'exemple 
d'une vie vraiment chretienne, qu'il faut l'atta­
quer. 

Je sortis de la derniere de ces seances d'escl'ime 
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soi-disant religieuse, fon heureux de penser que 
je retournerais bient6t parmi des gens beaucoup 
plus ignorants, exterieurement plus degrades,mais 
doues d'un remarquable bon sens. 

En attendant, je n'avais pas oublie ma grande 
affaire. Six semaines d'observations avaient con­
firme a tous egards les bonnes impressions du 
premier jour. Comme. je m'y etais attendu, Dieu 
avait tout arrange pour moi et m'avait conduit 
comme par la main. Apres deux mois de vie civi­
lisee, je repartis pour les regions barbares du 
Lessouto avcc ·une jcune chretienne qui s'etait 
appelee jusque-la Sarah Dyke, du nom de son 
pere M. Richard Dyke, le premier mari de Mme 
Williams. 

Notre union avait ete bcnie par un pasteur du 
Cap, le 1 3 avril 1836. 
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Retour clans le pays · doe Busoutos et foDdadoo 
diflnidve de Tbaba-Bossiou. 

Je quittai le Cap, avec ma compagne, sur UQ 

petit brick d'une solidite a toute epreuve, mais 
fort mauvais voilier. Le vent nous fut d'abord 
contraire, il nous poussa tres loin dans la direc• 

_ tion de Sainte-Helene. Au bout de huit jours 
d'efforts pour revenir en arriere, nous nous retrou­
vAmes dans la baie de la Table : il fallut y jeter 
l'ancre. Ma femme put rentrer pour deux jou·rs 
sous le toit paternel, ce qui lui fit un grand plaisir, 
mais en mime temps ramena pour elle les dechi­
rantes scenes des adieux. Elle supporta tr~s bieil 
cette secousse, prelude des conttarietes dont sa vie 
allait atre semee. 

A notre . debarquement a Port-Eiisabeth, le 
miuionhaire Robson et sa lemme, dont j'ai dejl 

II 
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parle, =en racontant ma premiere arrivee dans 
cette localite avec mes amis Arbousset et Gos­
sellin, nous hebergerent avec leur cordialite habi­
tuelle. Mais, tandis que le sacrifice d'une douce vie 
de famille, la perte des agrements de la ville du 
Cap etles emotions d'un voyage par mer n'avaient 
pu ebranler le creur de ma compagne, elle eut lA 
quelques heures de decouragement. Mme Robson 
crut la bien preparer a sa tacbe en lui racon­
tant dans tous ses details, et avec toutes ses 
asperites, la· vie qu'elle avait eue autrefois 
parmi les Cafres, alors ·qu'elle etait la femme 
du missionnaire Williams. Cet austere tableau, 

. d'une existence nomade, de travaux sans nombre, 
d'un denueirient presque absolu, se termi• 
~ant par la mort premature~ du mari et le spec­
tacle dda jeune veuve. obligee. de lui faire elle• 
meme un cercueil, etait plus qu'intempestif, il 
efa!t impitoyable; mais la bonne dame n'y avait 
pa_s songe. H l'eut elle-meme ecrasee·, si elle l'avait 
pif v,oir par anticipiition. Je n'avais pas assiste A 
cette conversatiop et j'ignorais l'effet qu'elle avait 
p~oduh.}e le decouvris en trouvant, un matin, 
rna' feriurie. penchee sur une fenetre ouvene, les 
yeux tournes Vj::rs le navire qui nous avait amenes 
~ Port-Elisab~th . . Je devinai ce qu'il y avait au 
fond de son creur. Elle ine raconta ce qui s'etait 
passe entre elle et sa vieille amie : , Pour9uoi? • 
~ui dis-je, c ne regardes-tu pas plutot ce_ ~eau 
soleil qui ,pporte aux . horn.mes la ".ie et l'espe-
i , . • • ; . , . : . . .. . . . • I ~ 
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ranee? Ignorent-ils, cependant, qu'ils pourront 
a:voir .a traverser maintes perplexites, mair,tes 
souffrances avant qu'il ne soit couche? »·A chaque 
jour suffit sa peine ; ma grace te suffit, c voila le 
mot-d'ordre du Maitre. 11 t'a guidee et soutenue 
pendant la premiere partie de ta vie, il sera ta 
force jusqu'a la fin. • Elle me repondit par un 
sourire, me serra sur son creur en me disant: 
• C'est .fini I • Et ce fut, en effet, bien fini, car 
jamais, depuis lors, je n'ai vu le doute effleurer 
son dme. 

J'avais trouve mes breufs en fort hon etat et 
mes gens tres ·impatients de reprendre le che­
min de leur pays. Nous fimes le trajet par la 
meme route que j'avais suivie en venant; tout 
alla a souhait et je n'eus d'autre inquietude que 
celle que me donnait quelquefois le gollt trop pro­
nonce de ma femme pour !'equitation. Je lui avais 
procure un cheval auquel je pouvais me fier, 
mais elle aimait beaucoup a nous devancerau galop 
-le long de la route, et je craignais fort que l'attrait 
d'une fleur ou de quelque curiosite naturelle ne 
l'egarat dans les lieux boises ou dans quelque 
endroit ou des sen tiers s'entrecroisaient. J e lui 
avais prescrit de s'arreter tout court et de se tenir 
parfaitement immobile des qu'elle se croirait 
perdue. A cette condition, j'etais sllr que mes 
-gens et moi la retrouverions sans trop de peine. Ce 
fut le cas, uncertain jour, ou nous traversjons une 
region ou 11 n'etait pas rare de rencontrcr des 
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lions. Malgre mes avertissements, elle s'aventura 
trop loin. Elle cut un moment d'assez fort emoi; 
mais, fidele A la consigne, elle . me laissa, sans 
bouger de place, le temps de la chercher, etpani, 
d'un grand eclat de rire des qu'elle m'aper~ut. 

A notre passage A Beerseba, son ancienne amie, 
Mme Rolland,lui fit grande fete, comme on peut 
bien le penser. Mais le plaisir du revoir fut trouble 
par un evenement inattendu qui aurait pu avoir 
des consequences tragiques pour la nouvelle 
venue. Pendant moo absence, une horde de Cafre, 
s'etait etablie sans l'autorisation de Moshesh a peu 
de distance de Beerseba. Bientot ces sauvages 
s'etaient mis a detrousser les passants et a tuer 
ceux qui leur resistaient. Un matin, deux ou trois 
jours apres notre arrivee, on vint nous annoncer 
que l'on voyait s'elever des nuages de fumee de la 
localite ou vivaient ces intrus. C'etaient les fils de 
Moshesh qui faisaient main basse sur eux, mais 
l'attaque avait ete preparee dans le plus grand 
secret et nous crumes a un incendie ordinafre. 
Entrainee par sa vivacite naturelle et sa passion 
pour les fleurs, ma femme etait ·auee toute seule s~ 
promener le long des rives du Caled~n, a un 01,1 

deux kilometres de la station. Tout a coup, elle 
\!ntendit des eris sauvpges et vit passer sous les 
ubres des f uyards armes de javelots, de massues 
et de boucliers. S'ils l'eussent aper1rue, ils l'au• 
raient peut•ctre massacree pour l'empccher de 
trahkleur pr1:senc~ d,10s le · voisinage immediat · 
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d'un endroit habite par des Bassoutos. Dieu veil~ 
lait sur elle. 11s disparurent bientot avec la rapidite 
de l'eclair et elle revint un peu emue nous racon° 
ter cette etrange apparition. Grande etait notre 
consternation, car nous venions d'appr.endre la 
terrible Jutte qui s'etait livree dans la journee. 
Nos demonstrations de joie en la revoyant la sur- . 
prirent; le sentiment de la peur lui etait naturel­
lement si etranger que nous ellmes de la peine a 
lui faire croire qu'elle avait couru quelque 
danger. 

Ses illusions se dissiperent lorsque, continuant 
notre voyage vers Morija, nous pass4mes sur une 
partie du champ de bataille. 

Le surlendemain, apres une nuit passee dans 
notre wagon a moitie submerge au milieu d'un tor­
rent dont nos breufs n'avaient pu nous tirer, nous 
arriv4mes fort tard a Morija. Gossellin nous fit un 
accueil cordial, mais A sa maniere. 11 nous cria 
bonsoir de sa voix de stentor, nous serra vivement 
la main et nous presenta de l'eau pour nous bien 
rafraichir, ll nous fit asseoir apres cela devant une 
table ou f umaient des bols de cafe noir a cote d'un 
gigot froid. Puis remettant a ma femme un 
trousseau de cles:, Madame,, lui dit-il, c voicide 
quoi ouvrir et fermer les caisses ou nous tenons 
nos provisions; j'espere que vous apportez de quoi 
les remplir. Je vous remets tout le menage; vous 
feriez trop pauvre vie si je continuais a m'en occu­
per. , Parses soins, nos matelas furent trans-
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portes dans une chambre toute : nue, ma.is parf~i­
tementpropre, qu'il nous avait preparee.-Arbousset 
tout attendri avait adouci par de frequents sou­
rires l'effet des mouvements un peu brusques de 
son ami. Quand vint le moment de la pricre, ii 
repandit devant Dieu, en notre · faveur, toutes les 
richesses de son ame aiinante et pieuse. · 

Le lendemain, les Bassoutos de Morija eurent 
la satisfaction de contempler c\ leur aise la pre­
miere femme blanche qui se montrnit dans leur 
pays. 11 y cut d'abord un pcu d'hesitation, mais 
bientot l'attrait devint irresistible, ct, sans sortir 
des bornes du respect, chacun s'approcha d'elle le 
plus possible. Scs trahs furent analyses les uns 
aprcs les autrcs. On admirait surtout ses grands 
yeux blcus, la tincsse de sa bouche, la blancheur 
de sa peau contrastant avec un coloris delicut 
infiniment supcrieur a tout ce que pouvaient pro­
duirc lcs ocrcs les plus rccherchees des dames du 
pays. C'ctait a qui decouvrirnit ct decrirait le 
mieux par quel procede ellc avait si joliment 
arrange sa longue chevelurc. Sa toilette etait aussi 
minutieusement etud iee. Ses veterr:ents, descen. 
dant jusqu'aui pieds, ne l'cmpechaient pas de 
marcher lestemcnt et avec grace. Rien ne pou­
vait ctre compare aux dessins varies de sa robe. 
Avcc cela, pas d'ornements, pas de ·collier, une ou 
dcux bagues aux doigts seulcment; mais pourqµoi 
pas de pendants OU de boucles d'oreilles?. Quand 
vint l'heure du repai., auquel force fut de laisser-
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toute la· publicite possible, on fut ebahi de voir que 
nous la fai~ions asseoir a la meHleure place, qu~ 
c'etait tantot elle, tantot nous qui servions; et que 
nous avioris soin de lui choisir les morceaux ·1es 
plus delicats. C Elle mange comme un oise~u .• ~ 
disait-on ;· , apres chaque bouchee , une petit~ 
goutte d'eau. , On finissait par s'ecrier: C Ba 
tsabeha ... » (Ils sont etonnants, ils ne font rieii 
comme le reste des hommes ! Mais c'est joli a voir 
tout de mSme). On s'etonna moins quand on 
remarqua qu'apres le repas, ce n'etait pas nous 
qui serrions les restes~ qui lavions et rangions·. la 
vaisselle. 

On nous suivait dans le travail. Nous prenio~s 
nos instruments . d'agriculture pour bScher et sar- . 
cler dans le jardin; elle s'asseyait a l'ombre pres 
de nous: c Tiensl • s'ecriaient les femmes, c il 
parait qu'elle ne sait pas piocher comme nous. 
Elle fait quelque chose, cependant. Qu'est-ce que 
~a pent Stre? • Elles la virent tricoter. c Montre­
nous cela I Que ce tressage est fin et comme i1 
va vite I Chez nous, il n'y a que les homme_s qui 
sachent tresserl • · 

ll fallut se prSter a ces observations et a d'autres 
du mlme genre, pendant plusieurs jours, en 
faveur des gens de l'endroit et de beaucoup de 
visiteurs des deux sexes qui accouraient de toutes 
parts. · La conclusion etait toujours la mSme: « La 
femme est moins fone, mais elle est bien plus 
agreable a voir, et on dirait que c'est leur reine. 
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S'ils la soignent ainsi, c'est sans doute pour la 
conserver plus longtemps. , 

La partie feminine de: la population, avec la 
sagacite qui caractcrise les noires aussi bien que 
les blanches, se douta de suite qu'elle avait trouve 

. ce qu'il Jui fallait, son missionnaire a el/e. 
Elle s'en assura bientOt en apportant a la nou• 

velle venue Jes enfants malades qui l'inquie• 
taient, en Jui soumettant les cas de malaise 
domestique qui necessitaient un conseil. Les 
femmes ne tarderent pas hon plus a affluer A 
la maison de Dieu dont nous avions eu tant de 
peine a leur apprendre le chemin et ell~s furent 
bientOt en majorite dans nos services religieux. 
Puisque Madame, c'est le nom qui fut gene­
ralement adopte, A l'imitation d'£.rbousset et 
de Gossellin, etait la premiere a s'y rendre, c'etait 
que les femmes, elles aussi, avaient une Ame a 
sauver et pouvaient comprendre les choses qu,on 
y disait et qu'on y faisait. De plus, aussi bien que 
son mari, Madame savait lire et ecrire, elle devait 
done ~tre capable de faire des livres tout comme 
lui. Faisant des livres, elle devait tout savoir, rien 
ne devait l,embarrasser. 

Arrive a Morija, je n'etais pas encore tout 1 
fait chez moi, attendu qu'il avait ete arrange entre 
nous que j'irais m'installer A Tbaba-Bossiou, au 
pied de la montagne du chef Moshesh. J'y . avais. 
dejll construit une petite cabane lorsque, decou~ 
~rant :qu'il me serait impossible d'y vivre seul, j~ 
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m'etais decide au grand voyage qui m'avait pro. 
cure mon autre moi-mSme. Pendant mon absence, 
quelques pAtres imprudents avaient brclle ma ba­
raque. Voyant mon embarras, !'excellent Gossellin 
off rit d'aller me bAtir une solide maison en pierres 
et briques, ayant les dimensions que je voudrais. 
• Vous viendrez me voir aussi souvent que pos­
sible ,, me dit-il, • pour me donner un coup de 
main et pour prScher aux habitants. Madame me 
permettra de revenir ici de temps en temps pour 
lui apponer·mon linge a raccommoder et pour me 
refaire un peu a sa table. 11 me faudra au moins 
un an pour construire votre demeure. Pendant 
ce temps, Arbousset, qui ne s'est pas, comme moi, 
voue au celibat, tentera une aventure semblable a 
celle qui vous a si bien reussi, et, lorsque je vous 

· aurai installe a Thaba-Bossiou, je reviendrai a 
Morija et nous y serons encore trois. , Vaillant et 
fidele compagnon, il tint parole. Arbousset, de 
son cOte, n'eut garde de refuser le conge qui lui 
avait etc offen, et, au terme prevu, il revint avec 
une amie d'enfance de ma femme, Mlle Rogers. 

C'est en juin 1838 qu'eut lieu la separation, 
depuis longtemps jugee necessaire. Elle me coll• 
tait autant qu'a mes freres. Gossellin allait rester 
quelque temps encore auprh de moi, a Thaba­
Bossiou, mais j'etais appele a quitter Arbousset, 
ce bien-aime coll~gue, dont la societe m' eta it 
devenue, en quelque sone, indispensable . Cinq 
annees d'experiences communes nous avaient 
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ame[)es a une conformite de plans qui doublait le 
prix de ·nos relations journalitres. En m'eloignant 
de lui, ii me fallait aussi dire adieu A un troupeau 
que j' en etais venu A considerer com me ma famille. 
Pendant ma visite au Cap, l'reuvre du Seigneur 
avait fait de notables progres a Morija. Depuis 
mon retour, des conversions s'etaient operees, 
l'ecole prosperait, la maison missionnaire etait 
comme assiegee, du matin au soir, par des gens 
qui venaient y chercher de l'i.nstruction et des 
conseils. Durant plus d'line annee, ·nous avions , 
prepare au bapteme plusieurs neophytes. 

L'apparition de ma compagne, a Thaba-Bossiou, 
y produisit, parmi les femmes et lea enfants, les 
memes sentiments d'admiration et de confiance, 
le menie b~sofo de rapprochement qu'a Morija. 
Les hommes, quoique plus reserves, sentirent, eux 
aussi, l'attrait d'un element de sociabilite et de 
bonheur domestique dont ils n'avaient eu, jusque­
la, aucune idee. • Tu es maintenant uri homme ,, 
me disaient-ils avec un sourire approbateurt c un 
homme bien plus capable de nous comprendre 
et de nous aider, que tun: l'etais pendant le temps 
que tu as vecu en gar~on. Tu as une maison, 
maintenant, et quelle maison I Tu peux bien 
compter que nous y viendrons souvent. Quand tu 
te raillais de la polygamie, nous nous demandions 
si ce n'ctait pas un peu par depit. Tu connaissais 
mieilx que cela et tu te reservais de nous le mon• 
trer un jour. » C'est sunout Moshesh qui parlait 
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ainsi. 11 nous avait re~us avec joie, et, des le joui-de 
notre arrivee, il nous le protiYa par son empresse;. 
ment a profiter des moyens d'instruction mis ,a sa 
portee. c Allei , , dit-il alors a l'envoye d'un chef 
qui lui proposait une expedition guerriere, er aUez 
dire a votre maitre qu'il ya main tenant une maison 
de priere a Thaba-Bossiou. J'y apprends A faire 
consister le pouvoir dans la sagesse et non dans 
le nombre des bestiaux •. Mes enfants me depas­
saient a Morija ; il est temps que je m'instruise. , 

Ces bonnes dispositions ctaient generales dans 
l'endroit. Nous en profitames pour organiser une 
ecole d'enfants qui fut fort bien suivie. Plusieurs 
adultes vinrent egalement apprendre a lire sous 
notre direction. Le nombre de nos auditeurs fut, 
des le debut, de deux cents a deux cent cinquantc. 
Pour assister au service, Moshesh descendait 
chaque dimanche de sa montagne, fort propre­
ment habille. 11 dinait avec nous et observait a 
notre table les regles d'une politesse qu'il n'avait 
pas eu de peine a apprendre. 

Dans le meme moment, Dieu nous menageait 
l'appui d'un bien-aime collegue , M. Daumas, 
et de sa jeune compagne sreur de Mme Lemue. 
Quoiquela station·de Mekuatling, dont ils jetaient 
les fondements, fut plus cloignee que Morija, nous 
pouvions avoir de frequents rapports avec eux, et 
les excellentes dispositions des gens qu'ils instrui­
saient allaient devenir, pour les habitants de 
Thaba-Bossiou, un stimulant tres precieux. 
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Nous avions vu, avec regret, arriver le moment 
ou Gossellin, notre aide de tous les jours, devait 
nous quitter. 11 fut remplace par M. Hamilton 
Dyke, un frere de ma femme, qui vint du Cap 
s'associer a nos travaux. 

Ainsi, sous l'reil protecteur de Dieu, s'aplanis­
saient pour nous _les difficultes de l'isolement ct 
bien d'autres encore qui m'avaient effraye tout 
autant que ma compagne. 

Nous avons travaille ensemble pendant pres de 
vingt ans. 

Ne voulant pas se derober A la t4che qu'elle 
avait acceptee, elle n'a fait qu'une · seule appa­
rition dans la colonie du Cap durant ces longues 
annees. 

Ensemble, nous avons vu se former, au prix de 
beaucoup de fatigues et de luttes, une Eglise de 
croyants OU les femmes ont etc, des le debut, en 
majorite, Un grand nombre de ces pauvres crea. 
tures, jusqu'alors si incultes et si meprisees, ont 
appris a lire, a comprendre, a expliquer a d'autres 
la Parole de Dieu. Plusieurs, meme parmi les 
femmes de Moshesh, ont ete affranchies, par la 
seule persuasion, des liens impurs et degradants 
de la polygamie. 

Ensemble, nous avons preside a de notribreuses 
fetes de bapteme et de communion ; elle, ajoutant 
a mes exhortations les le~ons de sa propre expe-
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rience, montrant aux neophytes comment ils 
devaient preparer les vetements de leur reception 
dans l'Eglise et le pain de leurs saintes agapes. 

Ensemble aussi, nous avons frequemment 
assiste a des scenes de soutfrance et de mort; elle, 
me devan~ant aupres du lit du malade, prescri­
vant la premiere ce qui pouvait adoucir la douleur, 

· ecarter le danger, et quand nos efforts avaient etc 
inutiles, parlant en chretienne et empechant les 
femmes de se livrer aux clameurs des funerailles 
paiennes . 

Dans des temps de guerre, et nous en avons, 
belas 1 traverses qui, pour surcroit de douleur 
avaient pour principale cause les ambitions de 
notre race, elle a entendu sans pAlir le canon des 
assaillants, prepare des lits pour les blesses, 
bande de ses mains les plus repoussantes plaies. 

Je m'arrete... .. La douce et couragcuse amie 
qui m'avait suivi au desert repose sous les saules 
de Morifa. C'est la qu'elle avait commence ses 
travaux, et c'est la . qu'elle s'est endormie sur le 
sein de Dieu, le 17 juin 1854. Elle a succombe A 
une maladie qu'elle avait contractee, en 1850, 
a~ Cap, ou je l'avais laisllee avec ses enfants, · 
pendant que j'etais en France pour y raviver le zel¢ 
missionnaire, · que lea suites de la revolution de 
fevrler avaient raleriti. 
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Lorsque les Bassoutos apprirent que la mere 
d'Eugene (Ma-Eugine, c'est ainsi qu'ils l'avaient 
toujours appelee depuis la naissance de son pre­
mier enfant) etait partie pour le ciel, ils accouru­
rent de toutes parts. Les chefs arrivaient a cheval, 
~scortes des notables de leur endroit, s'arretaient 
respectueusement devant le presbytere et attendaient 
que vint leur tour de contempler une derniere fois 
les traits de celle qu'ils appelaient, eux aussi, leur 
mere. Uy en eut qui se firent preceder de messagers 
pour demander instamment qu'on retardat jus­
qu'aux dernieres limites possibles le mpment de· 
l'enterrement. Les bornes prescritcs par mon res~ 
pect pour ses restcs etaient deja depassees que l'on 
continuait a venir deposer de~ baisers baignes de 
larmes sur le front de la defunte. Et cela se passait 
dans un pays ou les terreurs qu'inspirait la mort 
etaient telles que Pon ellt cru rendre une maison a 
jamais inhabitable si, pour en retirer un cadavre~ 
on ne l'avait fait passer par une breche pratiquee 
a l'extremite opposee A la porte. 

Au moment ou, sur la tombe, je finissais 
d'adresser un dernier adieu a ma bic,nheureuse 
amie, Moshesh prit la parole: • Chefs et peuple,, 
s'ecria-t-il, « que djtes-vous · de ceci? Apres avoir 
souvent parle sur la tombe de personnes qui lui 
etaientetrangeres, notre missionnaireparle aujour­
d'hui sur cclle de sa compagne, et comnie tou­
iours, il parle de i't!surrection et <;te vie. 11 nous a 
dit que notre mere, avant d'expirer, a exprime 
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!'assurance que l'Evangile finira par irfonipher 
dans notre pays. Peut•etre est-ce une prophetie. 
Des hauteurs ou elle etait deja, elle a pu voir des 
choses qui nous sont cachees. Souvenons-nous 
que si elle n'a pas ecritdes livres comme son mari, 
elle nous a laisse de:1 traces pour que nous les sui­
vions. » 

Quclque temps apres la mort de ~elle qui avait 
etc mon aide et ma joie pendant dix-huit ans, je 
fus rappele en France pour y prendre la direction 
de la Maison des missions, de Paris. Cela m'ellt 
etc impossible si Dieu n'ellt mis au creur de mon 
fidele ami, M. "Jousse, et de sa compagne, de me 
remplacer A Thaba-Bossiou. Us l'ont fait avec 
un devouement sans bornes. Sous leurs soins, 
l'Eglise s'est rapidement accrue et ma station 
bien-aimeeest devenue l'un de nos etablissements 
missionnaires les plus prosperes et les plus beaux 
a tous egards. 
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CONCLUSION 

On trou vera peut•etre q ue ces Souvenir,s' arreten t 
trop brusquement, n'aboutissant a rien de defi­
nitif, meme en ce qui concerne Morija et Thaba­
Bossiou. Qui ne .comprendra ccpendant qu'ils ne 
pouvaient pas aller au-dela du jour de deuil qui 
fut suivi d'un si grand changement dans mon 
existence. Je n'ai pas eu l'intention d'ecrire 
l'histoire de la Mission fran~aise d1.t Sud de 
l'Afrique, ni meme de raconter d'une maniere 
complete celle de la plus petite des stations qut 
notre Societe a successivement fondees dans ces 
con trees. D'autres ecriront cette bistoire; ils en 
trouveront facilement les materiaux dans la col• 
lection du Journal des Missions, qui en est presen• 
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tement l son cinquante-huitieme volume. Tout ce 
que pouvait faire la plume fatiguee d'un septuage­
naire, c'etait de ramasser, parmi des notes qu 'il 
avait ecrites pour !'encouragement de sa vie, des 
faits et des observations dont ses ·amis et ses 
enfants pourront, il l'espere, garder le souvenir 
avec quelque profit. 

Dieu nous a fait dernierement la grace de cele­
brer le Jubile cinquantenaire de notre Mission. 
Personne n'y a pris part avec autant d'interet que 
moi et, j'ose dire aussi, ·avec une connaissance du 
sujet egale a la mienne. J'en profite, avec bonheur, 
pour resumer en quelques lignes les benedictions 
que le Seigneur a daigne accorder a notre ceuvre 
jusqu'a ce moment. 

Si notre Societe, aux 1ours de son ardeur juve­
nile, a choisi pour champ de travail le Sud de 
l' Afrique, c'est qu'elle savait qu'elle trouverait 
la de n9mbreux descendants des refugies huguenots 
et qu'elle esperait renouer avec eux, au point de 
vue chretien, des relations que les sympathies 
pour le nom fran«;ais rendraient faciles. 

Elle savait aussi qu'elle trouverait dans ces 
regions un immense champ d'exploration ou elle 
pourrait en toute liberte essayer de realiser ses 
idees de civilisation chretienne. Aussi, est-ce la 
que la Providence lui avait prepare ses plus grands 
succes. 

En 1830, une nombreuse congregation d'es­
claves fut formee, a la requete de leurs maitres, A 

u 
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la Vallee-du~Charron, non loin de ce qu'ori 
appelle encore Fransche-Hoek, le Coin-Fran~ais. 
Convertis par centaines et liberes depuis long­
temps, ces noirs pourvoient maintenant eux­
memes, A W-ellington, a l'entretien d'un pasteur, 
aux besoins de leurs ecoles, sous la surveillance 
du fondateur de cette reuvre, le vieux mission­
naire Bisseux, que les colons et ceux qui etaient 
autrefois leur propriete honorent tous comme u11 
pere. 

En 1833, le pays des Bassoutos fut explore et 
mis pour la premiere fois en rapport avec la 
Colonie du Cap et le monde civilise. A 3,Soo 
metres au-dessus du niveau de la mer, fut decou­
vert le Mont-aux-Sources, dont le nom fran~ais a 
ete conserve depuis lors par tous les geogr:aphes. 
De la, partent }'Orange, le Caledon, le Vaal qui 
se rendent dans l'Ocean Atlantique, le Tugela et 
ses affluents qui ont leur embouchure dans la 
Mer des lodes. 

La langue que parlent tousles Bassoutos, et qui 
est comprise par des milliers d'autres indigenes, 
a ete conquise, renduc plus souple et plus riche, 
au point de suffire A tous les besoins religieux et 
sociaux. 

Dix-neuf grands centres d'enseignement et de 
cuhe, avcc temples, presbyteres, ecoles, etablisse­
ments agricoles, ont ete successivement crees. Des 
_guerres provenant du dehors nous en ont fait 
perdre cinq, mais les quatorze qui nous restent 
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ont ete renforces par soixante-sept annexes que 
dirigent cent cinq catechistes et instituteurs indi­
gene:1, capables et zeles. 

Deux grandes Ecoles normales pour jeunes 
hommes et jeunes filles, une Ecole preparatoire 
de thcologie et une Ecole industrielle sont suivies 
par d'intelligents eleves, parmi lesquels il en est 
plusieurs qui appartiennent aux premieres familles . 
du pays. 

Depuis bien des annees, des milliers d'exem • 
plaires du Nouveau Testament, des recueils de 
cantiques, des manuels d'histoire, de geographie, 
d'arithmetique Ont ete mis en circulation. La 
Bible tout entiere magnifiquement reliee se trouve 
maintenant dans les depots de Morija, ou l'on 
s'empresse de venir l'acheter au prix de r 2 francs 
5o centimes. 

Un grand nombre de Bassoutos, apres s'etre 
convertis au christianisme et avoir prouve la sin­
cerite de leur foi en renon<;ant aux mreurs et aux 
superstitions de leurs peres, ont quiue ce monde 
avec joie, assures.Je leur salut. Avec eux s'en sont 
alles jouir du repos eternel, l'ex_!:ellent chef 
Moshesh qui nous avait appeles dans leur pays et 
mes dignes collegues Fredoux, Rolland, Lemue, 
Pellissier, Daumas, Cochet, mes intrepides com­
pagnons d'armes Arbousset et Gosselliil. 

Leurs successeurs, au nombre de vingt, poursui­
vent cctte reuvre parmi des milliers d'auditeurs et 
d'eofants en la foi. Aux. fetes du J1:1bile, a Morija. 
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les Eglises avaient envoye cent cinquante represen­
tants attitres, et quand on a voulu rendre gloire a 
Dieu en s'approchant de la table sacree, neuf cents 
communiants ont etc obliges, faute de place, de 
prier les paiens accourus a la fete de leur ceder le 
temple ·tout entier. 

A ces resultats Jans l'ordre religieux et intellec­
tuel, il faut ajouter comme fruits de l'exemple et 
des conseils des missionnaires : 

La culture du froment, de la pomme de terre, 
de noii principaux legumes et arbres fruit_iers; 

L'adoption presque universelle de la charrue; 
L'eleve du cheval, du mouton merinos, de la 

chevre angora, de tous nos animaux de basse­
cour, et l'amelioration de la race bovine; 

Une exportation considerable et toujours crois­
sante de cereales, de laine et de bestial.ix; 

Une importation de vetements, d'ustensiles, de 
marchandises· -europeennes, se montant deja A 
plusieurs millions de francs; 

La butte faisant progressivement place a des 
habitations solides et commodes, 

La France ne recueillera que d'une maniere 
indirecte les fruits de ces travaux, mais Jes Bas­
soutos beriiront toujours son nom en pensant a ce 
qu'une poignee de ses fils ont fait pour eux. Puis­
~ent leurs jeunes Eglises continuer a nous edifier 
par la simplicite de lcur foi, croitre tous les jours 
en force et en sagesse, faire cesser autour d'elles 
tout reste de paganisme, Devenant a leur tour 
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m1ss10nnaires, elles sauront peut•etre un jour, 
avec le temperament et le genie qui leur sont 
propres, faire avancer le regne de leur Sauveur 
dans cette Afrique, que l'on a si justement appelee 
le Noir-Continent. C'est la moo espoir et moo 
attente et ce qui me ponera toujours A benir 
Dieu de m'avoir envoye chez les Bassoutos. 
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